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Ce numéro de « Science et Na tu re » consacré à divers aspects de la flore et de la 
faune malgaches et à la protection de la n a t u r e à Madagascar doit rappeler aux lecteurs, 
par certains exemples, le caractère ex t r êmement original du milieu naturel malgache, les 
dangers très graves qui le menacent actuellement et l 'urgence des mesures à prendre pour 
en sauver certains aspects particulièrement remarquables et menacés. 

Les naturalistes du Muséum national d 'H i s to i r e naturelle, depuis quelques siècles, ont 
largement contribué à découvrir, à décrire et à fa i re connaître à un large public la valeur 
inestimable de ce vaste ensemble unicpie au monde et qui comporte de nombreux écosystèmes 
caractérisés par telle ou telles espèces animales ou végétales qui leur sont propres. Du moins 
avons-nous eu la satisfaction de constater récemment que les el ïorts des pionniers, jusqu'à 
ceux des jeunes et enthousiastes naturalistes actuels, n 'avaient pas été vains puisque les re-
présentants de dix-sept nations, at t i rés par l ' intérêt exceptionnel des problèmes posés, se 
sont retrouvés en octobre 1970, à Tananar ive , pour une Conférence internationale sur la 
Protection de la Nature . Cette conférence avait été organisée par le Gouvernement Malagasy 
qui, justement préoccupé de l 'avenir de la na ture malgache et des conséquences désastreuses 
que pourrai t présenter une accentuation de sa dégradat ion, avait souhaité connaître les con-
clusions d 'une large concertation sur les mesures qui devaient être prises pour que ne soit 
point immédiatement compromis, tant sur le plan économique que sur le plan culturel et 
scientifique, l 'avenir de ce pays. 

Cet objectif de la conférence avait suffi à susciter beaucoup d 'enthousiasme et le plus 
vif intérêt, mais il est incontestable que les conclusions et les prolongements de cette réu-
nion doivent avoir une portée plus lointaine encore. Madagascar , en efifet, ainsi que l'écrivait 
le Professeur Humber t , a est l 'une des i)arties du monde où se révèlent le mieux l 'impor-
tance des questions relatives à la protection de la nature, ]'am])leur des problèmes que celle-ci 
soulève et les difficultés auxquelles elle se heur te ». En possession désormais d 'un plan d'ac-
tion i)récis, maïs devant, i)uur l 'appliquer, modifier des coutumes agropastorales destructives, 
Madagascar devient un chani]) d'expériences d 'une valeur exceptionnelle pour tous ceux qui 
cherchent à résoudre le problème toujours t rès complexe de protection de la nature. Ainsi, 
les participants eurent-ils conscience de travail ler non seulement pour l 'avenir de la Grande Ile 
— qui est, en fait , un continent — mais, g râce à elle, pour la conservation de la na ture à 
l'échelle planétaire. L 'Union internationale pour la Protect ion de la N a t u r e avait d'ailleurs 
apporté son actif concours à cette manifes ta t ion et son api)ui moral le plus éclatant puisque 
son président. Monsieur H . Coolidge, était lui-même présent. 

P a r la voix de cette revue, et au nom des hommes qui sentent à quel point l 'avenir de 
l 'humanité est actuellement menacé, je voudrais expr imer toute notre gra t i tude à l 'égard de 
tous ceux qui ont permis la réalisation et le succès de ce congrès dont les débats fu ren t pleins 
d'enseignements, les conclusions empreintes de sagesse, de réalisme et qui doivent comporter 
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d 'autant plus d'espérance qu'elles ont été élaborées en ])arfaite communion d'esprit avec ceux 
qui nous accueillaient si généreusement et si fraternellement : les plus hautes autorités du 
gouvernement, de l 'administration et de la science malgaches. Notre reconnaissance est vive, 
notamment à l 'égard de Monsieur le Président Ph. Tsiranana et Messieurs les \^ice-Présidents 
C. Tsiebo et J. Rabemananjara , de Aionsieur le Recteur Bonvallet, de Monsieur le Doyen de la 
Faculté des Sciences Rahandra , de multiples organismes (Académie Malgache, ORSTOM, Centre 
culturel), de nombreuses personnalités sans le dévouement desquelles cette conférence n'aurait 
point connu un aussi remarquable succès. Que Son Excellence Monsieur Alain Plantey, am-
bassadeur de France, membre du Conseil du [Muséum, soit tout spécialement remercié pour 
avoir favorisé de sa haute autorité la préparation et le déroulement de cette manifestation. 
Celle-ci ne sera certaiirement pas sans lendemain. Puis-je notamment me permettre de signa-
ler qu'à la suite de ce congrès, l'Assemblée du jMuséum a décidé de créer une commission 
d'études malgaches, qui s'est déjà réunie plusieurs fois, pour intensifier nos recherches à Ala-
dagascar , dans le cadre d'une coopération toujours plus étroite avec tous les organismes mal-
gaches intéressés — et naturellement avec toutes les institutions et hommes de science penchés 
sur la Grande Ile et ses problèmes. 

Jamais len ieu d'une bataille n'est apparu plus noble. Assurer pleinement l'avenir de Ma-
dagascar et du peui)le malgache en sauvant sa nature : conserver à l 'humanité l'un de ses 
joyaux les plus remarcpiables par son passé et sa destinée : mais aussi donner au monde un 
exemple de ce que peut faire une nation sage et résolue, ayant formé son jugement après et 
sultation des plus hautes compétences mondiales, pour défendre notre commune patrie 
la Nature . 

M. F O N T A I N E 

Membre de l'Iiistititf. 

cou-
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La flore malgache 
un joyau à sauvegarder 

« Quel admirable pays que Madagascar. Il mériterait seul 
non pas un observateur ambulant, mais des académies entières. 
C'est à Madagascar que je puis annoncer aux naturalistes qu'est 
la terre de promission pour eux ! C'est là que la nature semble 
s'être retirée comme dans un sanctuaire particidier pour y 
travailler sur d'autres modèles que ceux où elle s'est asservie 
ailleurs ; les formes les plus insolites, les plus merveilleuses s'y 
rencontrent à chaque pas ». 

Philibert C O M M E R S O N (1770 - 1771). 

Monique K E R A U D R E N - A Y M O N I N et Gérard A Y M O N I N 

Auraient-elles eu, ces phrases du célèbre 
explorateur, valeur de prédiction ? Deux siè-
cles exactement se sont écoulés depuis que 
Commerson décrivait à l'astronome Lalande et 
à son ami Clériade Vachier les surprenantes 
beautés de Madagascar. 

Octobre 1970, à Tananarive ! Sans doute 
Commerson eut-il été comblé de voir réunis 
sur la Grande-Ile des naturalistes du monde 
entier venus à l'initiative du Gouvernement de 
la République Malgache et de l'Union Inter-
nationale pour la Conservation de la Nature, 
participer à cette première Conférence Inter-
nationale sur l'Utilisation rationnelle et la 
Conservation de la Nature. 

Philibert Commerson, voyageur et natura-
liste, for t connu comme botaniste, rapporta 
des milliers de spécimens végétaux et la con-
naissance de la flore malgache doit beaucoup à 
ses explorations. Les collections historiques de 
l 'Herbier du Laboratoire de Phanérogamie du 
Muséum de Paris, en particulier celles de Jus-
sieu et de Lamarck, renferment nombre de ses 
récoltes venues s 'ajouter à celles d'Etienne de 
Flacourt. 

Commerson ne se trompait pas. 
Une carte botanique du monde pourrait tra-

duire en couleurs de plus en plus brillantes les 
degrés d'originalité et de richesse des divers 
territoires. Nul doute que, parmi les repères les 

plus éclatants, Madagascar brillerait d'un éclat 
tout particulier. 

L'attrait de la Grande-Ile s'exerça sur de 
nombreux naturalistes mais les botanistes, in-
contestablement, y firent d'étonnantes décou-
vertes. L'œuvre remarquable de Henri Perrier 
de la Bâthie, celle de Henri Humbert demeu-
rent, dans ce domaine des sciences de la vie, au 
tout premier plan des synthèses monographi-
ques traitant des zones tropicales. Ces œuvres 
si pénétrantes n'épuisèrent toutefois pas les su-
jets. Les prospections pourtant si denses de 
i'un et de l'autre de ces biologistes ont laissé 
place pour de nouvelles et surprenantes décou-
vertes. A ces investigations souvent pionniè-
res, s'ajoutent les travaux d'exploration mé-
thodique et de sauvegarde accomplis depuis 
longtemps par les Services des Eaux et Forêts 
et des Réserves Naturelles de Madagascar. A 
l'effort de recherches comparatives que repré-
sente la mise au point de cette « Flore de Ma-
dagascar et des Comores » dirigée durant 
trente années par Henri Humbert, vient,^ en 
prolongement et en complément aujourd'hui 
possibles, une nonvelle génération d'études. 
Plusieurs laboratoires spécialisés de l'Univer-
sité de Madagascar et ceux de l'Institut mal-
gache de Recherches appliquées, de l'Office 
de la Recherche scientifique et technique d'Ou-
tre-mer, du Muséum de Paris, des Services de 
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l'Agriculture, poursuivent les diverses tâches 
entreprises pour mieux connaître cette flore et 
cette végétation malgaches. Ils s'efforcent ainsi 
d'en assurer l'éventuelle exploitation ration-
nelle et la sauvegarde, pour le plus grand béné-
fice de tous. 

Dans ces quelques pages, nous insisterons 
surtout sur certains aspects de la flore de Ma-
dagascar. Flore et végétation sont indissocia-
bles dans la nature, mais la flore t raduit 
l'aboutissement actuel, dynamique, de phéno-
mènes génétiques fondamentaux et ancestraux, 
tandis que la végétation représente l'agence-
ment, dans le milieu, des éléments de cette 
flore. Une végétation physionomiquement très 
belle peut être floristiquement assez pauvre : 
c'est le cas, par exemple, des magnifiques fo-
rêts boréales. Tout au contraire, Madagascar 
allie à des types de végétation nombreux, sou-
vent surprenants, une grande richesse floris-
tique qui caractérise, à l'aide d'unités systéma-

tiques très différentes, ces formations végé-
tales. 

Cette grande richesse floristique, on peut 
l'affirmer pour les forêts ombrophiles de la 
« région orientale » (forêts tropicales humides 
le long de la côte Est) ; elle se manifeste pour 
les étranges forêts calcicoles du Nord de l'île oii 
des découvertes très récentes sont venues nous 
rappeler combien d'inconnu demeurait encore 
pour les botanistes. On retrouve cette richesse 
floristique aussi profondément marquée dans 
les forêts tropophiles de l'Ouest (forêts à feuil-
les caduques), dans les forêts et les fourrés du 
Sud, semi-désertiques, dans les « landes » à 
Ericacées et Composées des montagnes. Elle 
caractérise également les minuscules taches de 
végétation demeurant dans les ravins et sur 
les crêtes rocheuses non encore grignotés par 
les feux qui, périodiquement, parcourent les 
plateaux du Centre. 

Cette richesse, on la note encore dans les 
forêts littorales halophiles, les mangroves, où 
se réunissent, à Madagascar, des éléments afri-
cains et des éléments océaniens. 

Que dire de ces forêts d'altitude qui, par leur 
fraîcheur, contrastent avec l'ambiance tropi-
cale que leur donnent les rideaux de lichens et 
les nombreux épiphytes, forêts où l'on éprouve, 
le matin au réveil, la surprise d'avoir presque 
froid ! Quelle étrange sensation sous cette voiite 
d'essences thermophiles qui, en ces lieux, ne 
sont peut-être plus tout à fa i t « chez elles » ! 

Ainsi, partout où existe encore un couvert 
végétal autochtone, le naturaliste se trouve 
noyé dans un monde d'une diversité étonnante. 
Et, quand un arbre parfois a résisté au pas-
sage des feux, quand on le repère sur une 
pente herbeuse appauvrie, quel étonnement est 
le nôtre de constater qu'il s'agit ici d'une Chlé-
nacée (famille endémique), plus loin d'un Ma-
caranga (Euphorbiacée) aux feuilles finement 
ponctuées, ailleurs d'un Dicoma (Composée ar-
borescente), parfois d'un de ces magnifiques 
Palmiers dont Madagascar compte tant d'extra-
ordinaires espèces. 

Sans doute la Grande-Ile n'est-elle pas la 
seule région du monde à propos de laquelle on 
ne puisse que s'émerveiller à chaque pas de l'in-
vraisemblable diversité de la flore. Mais elle est, 
sans nul doute, l'une de celles où la diversité 
phylogénique ancestrale s'est traduite dans des 
morphologies nettement contrastées, touchant 
des groupes de végétaux très variés. Ces mor-
phologies très individualisées accentuent sou-
vent la singularité des paysages végétaux et 
leur confèrent des caractères originaux dont on 
ne trouve d'exemples homologues que dans quel-
ques territoires très lointains. 

Il a déjà été fa i t allusion dans les pages de 
« Science et Nature » à ces étranges coïnci-
dences entre les formes biologiques des four-



rés xérophiles épineux du Sud-Ouest de Mada-
gascar et ceux des Caatingas brésiliennes, de 
certains fourrés à Cactées serpentiformes de 
Cuba, de diverses phytocœnoses des hauts pla-
teaux désertiques mexicains. Pourtant, pas de 
parenté floristique : à Madagascar, ni Cactus-
cierges, ni Fouquieria (Fouquiériacées), ni Cho-
risia (Bombacacées). A l'inverse, en Améri-
que, aucune Euphorbe candélabre, aucune Di-
dieréacée (famille endémique malgache), au-
cun Aloès, pas de Pachypodes, de Moringa, de 
Thijlachium (Capparidacées) ni de Poinciana 
(Légumineuses), éléments pachycaules si in-
trigants du Sud de Madagascar. 

Et si nous tournons nos regards vers l'un 
de ces curieux marais qui subsistent autour de 
Fort-Dauphin, ce n'est plus l'Amérique que 
nous évoquerons, mais la Malaisie, les îles du 
Pacifique : les Nepenthes, plantes carnivores 
à urnes si élégantes, donnent aux paysages un 
cachet des plus étranges. Ne découvre-t-on pas 
là aussi les Hibbertia, arbustes à fleurs jaunes 
éclatantes dont les proches parents, de la fa-
mille des Dilléniacées, se retrouvent de la Nou-
velle-Guinée aux Fidjii, de la Nouvelle-Calédo-
nie à l'Australie. 

Ces exemples, nous pourrions les multiplier. 
Mais regardons maintenant de plus près quel-
ques-uns des végétaux qui font, au plus haut 
degré, l'originalité de la flore malgache. 

Tout d'abord, parmi les diverses familles en-
démiques qui existent à Madagascar, l'une 
d'elles, localisée dans le Sud-Ouest de l'île, re-
marquée des naturalistes-voyageurs dès le dé-
but du 17' siècle, fai t encore aujourd'hui l'ad-
miration de tous les botanistes : les Didieréa-
cées. Cette petite famille endémique est repré-
sentée sur ce territoire restreint par 4 genres 
et une dizaine d'espèces. Surnommés non sans 
raison « arbres-serpents », les Alluaudia et les 
Didierea dressent vers le ciel leurs tiges sou-
ples, peu ramifiées, très épineuses. Ces tiges 
portent à leurs sommets des fleurs nacrées 
blanchâtres ou rose-verdâtres qui s'épanouis-
sent au début de la saison chaude (octobre-no-
vembre). Dans le Sud-Ouest, entre Tuléar et 
Fort-Dauphin, ces végétaux extraordinaires 
forment d'étranges ensembles appelés souvent 
« bush » ou petites forêts sèches à épineux. 
Les difïérentes espèces cohabitent rarement : 
on trouvera le Didierea madagascariensis seu-
lement dans la région de Tuléar et le Didierea 
Trollii en quelques endroits limités, isolés les 
uns des autres (sables de l'estuaire de la Mena-
randra et sables du bas Mandare par exem-
ple) . VAlluaudia Montagnacii, longtemps ignore 
et décrit seulement en 1961, donne à la végé-
tation du rebord du plateau calcaire mahafaly, 
dans la région d'Itampolo, une originalité toute 
particulière. Les Alluaudia dumosa, A. comosa 
et A. Humbertii s'associent parfois à l'une ou 
l 'autre des différentes autres espèces de Didie-

I l l " ? -

F r o n d e s d ' u n Ci/athea d a n s la f o r ê t d ' .A .na lamazao t ra 

( P é r i n e t ) . 
(Photo M. Keraiidren-Aijmonin, 1970) 

réacées, mais leur présence ne donne pourtant 
pas une physionomie marquée au paysage. 
Quant au Decarya (monospécifique) et aux deux 
espèces à'Alluaudiopsis, on ne les connaît que 
dans un nombre limité de stations. Seuls les 
Alluaudia ascendens et Alluaudia procera, as-
sociés tous les deux à de nombreuses Euphor-
bes cactiformes arborescentes, constituent en-
core quelques beaux ensembles. L'Alluaudia as-
cendens, à feuilles échancrées au sommet, a un 
tronc légèrement rougeàtre dont le bois, trop 
tendre, ne peut être utilisé. Par contre, et il 
s'agit là d'une situation dramatique, pour cette 
espèce et pour les groupements dans lesquels 
elle existe, Y Alluaudia procera est l'objet d'une 
exploitation irrationnelle. C'est ainsi que d'im-
portantes surfaces de ces peuplements ont laissé 
place aux cultures de sisal. 



Si par leur physionomie les Didieréacées 
ont, à l'échelle du monde, une originalité immé-
diatement appréciable, plusieurs autres grou-
pes de plantes malgaches, sans doute moins 
spectaculaires, n'en sont pas moins morpholo-
giquement et biologiquement tout aussi remar-
quables. 

Il en est ainsi, par exemple, de la famille 
des Chlénacées ( = Sarcolsenacées). Il s'agit 
cette fois de petits arbres ou arbustes qu'un 
voyageur non averti ne distingue guère dans 
leur milieu naturel. C'est surtout dans la végé-
tation forestière des plateaux, dite des pentes 
occidentales, aujourd'hui bien disloquée et sou-
vent appauvrie par les passages des feux, que 
l'on a des chances d'observer quelques Chléna-

mique et que l'on tient pour l'un des bois les 
plus imputrescibles du monde. N'y a-t-il pas, en 
effet, quelque part entre Fort-Dauphin et Ma-
nantenina une station où les troncs brûlés de 
cet arbre restent debout depuis plusieurs di-
zaines d'années ! 

Mais il est un phénomène qui, à Madagascar, 
f rappe l'observateur même s'il n'est nullement 
naturaliste. Il s'agit de la pachycaulie. Cette 
modification morphologique touche un certain 
nombre de genres non endémiques mais pré-
sentant de ce fait , à Madagascar, de remarqua-
bles formes d'évolution. Un groupe très parti-
culier att ire notre attention : les Pachypodes. 
Appartenant à la même famille que notre mo-
deste pervenche (Apocynacées), ces végétaux 

Pachijpodium rosulaluin B a -
k e r s u r l e s g r è s d e l ' I s a l o . 
(Pholo H. Humbert, 192'tj 

cées. Les feuilles entières, coriaces et persis-
tantes, dissimulent souvent les fleurs caracté-
risées par un réceptacle en coupe qui laisse 
échapper les 5 pétales fragiles blancs ou roses, 
entourant un bouquet d'étamines. Les Lepto-
Ixna et les Sarcolœna se trouvent souvent dans 
les célèbres bois à Uapaca (Euphorbiacées) que 
symbolisent sur les cartes les noms de « col 
des tapias » de la route Tananarive à Tuléar. 

On pourrait multiplier les exemples de cette 
sorte (Rhopalocarpacées, Didymélacées, Bar-
beuia, Diegodendron, etc.) tant cette flore mal-
gache recèle de types phylétiquement isolés. II 
faut cependant dire un mot de l'Humbertia 
madagascariensis, bel arbre de l'extrême Sud-
Est de l'île, unique espèce d'une famille endé-

comprennent une douzaine d'espèces à Mada-
gascar et se répartissent en deux groupes mor-
phologiques bien distincts. Les uns développent 
un tronc assez élancé, pouvant même attein-
dre 5-6 m de haut (Pachypodium Lamerei) et 
leurs sommets ramifiés portent d'odorantes 
fleurs blanches (P. Lamerei, P. Geayi, etc.) ou 
rouges (P. Baroyiii). D'autres se présentent 
sous des formes plus basses (P. rosidatum, P. 
densifiormn) ou même très rabougries, à as-
pect de cailloux (P. brevicaide). Les rameaux 
courts, renflés, densément épineux, dessinent 
des masses difformes, tortueuses, grisâtres qui, 
au moment de la floraison, se parent de fleurs 
d'un jaune éclatant, élégamment portées par 
de longs pédoncules. Familiers des sols pau-



vres, réfugiés à l 'abri des rochers, les Pachy-
podes supportent facilement des conditions éda-
phiques et topographiques difficiles en accumu-
lant de l'eau dans leurs organes aériens renflés. 
On les retrouve du Nord au Sud de l'île, sur 
des dômes gneissiques battus par les vents, sur 
les falaises du massif gréseux de l'Isalo, dans 
les montagnes calcaires des environs de Diégo-
Suarez, dans des creux de rochers et dans les 
restes de végétation protégés des feux des 
Hauts-Plateaux. La richesse en espèces du 
genre Pachypodium est remarquable à Mada-
gascar puisqu'il n'y a que 7 espèces en Afri-
que et qu'on en compte presque le double sur 
la Grande-Ile. 

Mais les arbres à troncs renflés les plus ma-
jestueux que l'on rencontre sur l'île rouge sont, 
sans nul doute, les Baobabs. Si, au lieu d'accos-
ter à Dakar en 1749, le naturaliste Michel Adan-
son avait touché la côte Ouest de Mada-
gascar dans la région Morondava, il aurait pu 
étudier en même temps 3 espèces de Baobabs. 
En effet, Madagascar a le privilège de possé-
der 7 espèces endémiques à'Adansonia et, dans 
cette région, les Adansonia Granclidieri qui for-
ment de magnifiques ensembles, surprennent 
par leurs dimensions et la majesté de leur 
silhouette. 

P a r contre, les Baobabs du plateau calcaire 
du Sud de M a d a p s c a r , les Adansonia fony en 
particulier, associés au Didieréacées, présentent 
des troncs trapus, assez difformes, de quelques 
mètres seulement. A leur pied, des arbustes sin-
guliers : le Lemuropisum, sorte de petit pois 
ligneux à fleurs ornées d'un véritable pana-
che d'étamines ou encore les Uncarina si atta-
chants par leurs fleurs merveineusement colo-
rées, mais aux f ru i t s hérissés d'épines en ha-
meçon, si t rompeurs et si dangereux, qu'ils 
f i ren t méri ter à ces plantes, l'ancien nom 
A' Harpag ophytum. 

On retrouve les Baobabs dans tout le domaine 
de l'Ouest, depuis les calcaires de la baie de 
Diégo-Suarez jusqu'au Sud entre Tuléar et 
Fort-Dauphin. Si deux des espèces malgaches 
(Adansonia alba et Adansonia Grandidieri) ont 
des fleurs blanches comme le Baobab africam 
(Adansonia cligitata), les autres espèces s'or-
nent de somptueuses fleurs odorantes soit jau-
nes, soit pourpres. 

On ne saurai t trop souligner l'extrême ri-
chesse de Madagascar en Baobabs. C'est le 
pays le plus riche du monde, car, hormis l 'Afri-
que où VAdayiso7iia cligitata est très répandu, 
souvent respecté ou planté dans les villages, 
seule l 'Australie possède 2 espèces d'Adan-
sonia, proches parents des Baobabs malgaches. 
Mais le roi des Baobabs malgaches du Sud, cet 
immense Adansonia za qui « surveillait » le 
couloir d'Itambono entre Anakao et Betioky, a 
subi récemment l'épreuve du feu et il n'en sub-

siste qu'un squelette. Peut-être aussi ce Baobab 
qu'Henri Humbert signalait dans une station 
extraordinaire (plateau de l'Horombe, à plus 
de 1 000 m d'altitude) a-t-il lui aussi disparu ? 
Ainsi s'éteignent les espèces ! 

BoiKiuct de l'achi]podium Lamerei D r a k e U p o c y n a c c e s ) 
à l ' a b r i des r o c h e r s a u x e n v i r o u s d ' . A n t a u i i u o r a . 

(Photo M. Keraadren-Aijmonin, 1970) 

Certains Moriyiga, parfois plantés dans des 
iardins, ont, dans leurs stations naturelles dans 
ie Sud de Madagascar, l'allure de petits Bao-
babs. Cette petite famille des Moringacees est 
représentée sur l'île par 3 espèces : 2 endemi-
ques à troncs renflés : Moringa Drouhardti et 
M. HildebrandUi et une troisième, cultivee pour 



Des Baol>abs (Adansonia Grandidieri B a i l l . ) a u x e n v i r o n s d e . M o r o n d a v a . à la f i n d e la s a i s o n s è c h e . 

I l'hoto M. Keraudren-Ai/nionin, 1970) 

ses feuilles consommées comme légume (pour 
son huile sur le territoire africain). C'est le 
Moringa oleifera dont l 'architecture est moins 
originale que celle des deux espèces endémi-
ques. Aux environs de Tuléar, un groupement 
naturel de Moringa Drouhardii, à troncs ren-
iés, donne à la végétation des calcaires de 
Sarondrano, juste sous le tropique du Capri-
corne, un aspect assez particulier. Les troncs 
ventrus de ces petits arbres dominent un grou-
pement d'Euphorbes cactiformes, de Légumi-
neuses épineuses, d'Operculicaria (Anacardia-
cées) buissonnants, et de Commiphora tortueux 
(Burséracées). 

Un certain nombre de familles à répartition 
beaucoup plus large dans le monde semblent, à 
Madagascar, s'être différenciées d'une manière 
particulière. Il faudrai t beaucoup de place et 
de temps pour mentionner les innombrables 
plantes extraordinaires de la flore malgache 
tant est grand leur intérêt. 

Ainsi trouve-t-on sur les 120 espèces de 
Palmiers recensées sur la Grande-Ile, seulement 
2 espèces pantropicales ! On sait combien les 
Palmiers sont convoités par les jardins bota-
niques des régions chaudes dans le monde en-

tier et quelques parcs s'enorgueillissent d'al-
lées célèbres. Mais peu d'espèces malgaches ont 
été introduites et pourtant certaines d'entre 
elles figurent assurément parmi les plus déco-
ratives connues : ainsi les magnifiques Ravenea 
rivularis pouvant atteindre 30 mètres de hau-
teur, les Chrysalidocarpus decipiens, remarqua-
bles par leurs stipes curieusement renflés, les 
Neodypsis Decaryi, limités à l 'extrême Sud-Est 
et dont les feuilles sont singulièrement insérées 
sur 3 rangs, et le palmier du célèbre Marojejy, 
le Marojejy a insignis, etc. 

Si de Tananarive à Majunga le voyageur re-
marque dans le fond d'un ravin des^ arbres 
colonnaires atteignant souvent plus de 10 mè-
tres, il sera surpris d'apprendre que ce sont des 
Pandanus, encore un genre fascinant qui, à 
Madagascar, compte plus d'une trentaine d'es-
pèces dont l'originalité ne le cède en rien à 
celle du Ravenala, l 'arbre du voyageur ! 

Comment oublierait-on les Aloe aux formes 
et aux couleurs si variées et si éclatantes : 
gracieuses petites espèces des rochers que l'on 
est trop souvent tenté d'arracher en vue de les 
cultiver comme plantes grasses, imposantes 
silhouettes des Aloe capitata variété eipolini-



Aloe eupUdla B ä k . v a r . cipoUnicohi H. P e r r . s u r les c . ipo l ins e u t r e . A m b a t o l ì n a n d r a h a n a et l ' i t r e m o . 
(Photo il. Keraudren-Aijinonin, 1910) 

cola qui se dressent comme de gigantesques 
guerriers aux portes de l'Itremo ! Et même, 
dans le « busii » grisâtre et aride du Sud ne 
voit-on pas, çà et là, les hautes inflorescences 
aux clochettes pourpres, oranges ou vermillon 
ici d'un Aloe divaricata, plus loin d'un Aloe 
vahombe ou d'un Aloe vaotsanda ! Mais com-
bien de temps pourra-t-on encore admirer, dans 
son milieu, le plus grand de tous les Aloès mal-
gaches, VAloe Suzannx, dont on ne retrouve 
plus que quelques pieds ? 

Parmi les incontestables joyaux de cette flore 
malgache figurent aussi plusieurs groupes de 
Ptéridophytes. Si beaucoup de familles sont re-
présentées et offrent aux biogéographes bien 
des sujets de méditation, on sera frappe de 
l'importance de ces plantes dans les forets om-
brophiles de l 'Est : Sélaginelles tapissant le 
sol, Hyménophyllacées courant sur les troncs 
et sur les rochers, très grands Lycopodes tom-
bant des arbres en gracieux rideaux, etc. Cest 
là aussi le domaine des grandes Fougères arbo-
rescentes : les Cyathéacées. Sous les hautes fu-
taies on admirera leurs stipes élancés, brtans 
et moussus, dont le sommet porte les tres ele-
gantes frondes vertes. Pourrait-on croire que 
des dangers planaient aussi sur ces plantes 

sans fleurs ? L'abattage de la forêt, la défriche, 
le brûlis, étaient sources ancestrales de leur 
disparition. A cela s'ajoute aujourd'hui l'exploi-
tation peu raisonnable et injustifiée des troncs 
de ces Fougères arborescentes qui, rappelons-le, 
n'existent qu'en quelques points du monde ; ces 
troncs, en effet, sont débités et utilisés comme 
support pour la culture de plantes ornemen-
tales. 

Plantes décoratives s'il en est, les Orchi-
dées ! A Madagascar, cette famille, certaine-
ment la plus importante de la Flore, compte 
probablement plus de 1 000 espèces et chaque 
année apporte de nouvelles découvertes. Sans 
doute parmi ce millier d'espèces, y a-t-il des 
Bulbophijllum épiphytes aux fleurs minuscules, 
des Benthamia à fins épis de fleurs presque in-
visibles, les Calanthe aux petites corolles mau-
ves égayant le sous-bois des forêts du Centre, 
les Cynosorchis aux labelles toujours plus 
grands et plus colorés que les autres pièces, etc. 
Mais Madagascar n'a rien à envier aux pays 
des Cattleya et des Vanda. On ne peut s'empe-
cher de s'émerveiller à la vue des grandes fleurs 
rouge pourpre d'un Eulophiella Rœmpleriana, 
épiphyte sur les Pandanus, à la décotrverte d'un 
rocher tapissé d'Angrascum sororium, à la 



x é r o p h i l e a u ,K>; i - e s t d ' A u t a u i m o r a 
(l'holo II. Uumberl, l'j:,',) 



contemplation des gracieuses inflorescences 
d'ŒonieUa ou de celles des Phaitis ! Quelle ne 
sera pas également la surprise de l'explorateur 
de découvrir brusquement dans une broussaille 
desséchée, sans feuilles et sans aucune autre 
fleur, une grande liane charnue portant les 
corolles énormes et parfumées, blanches ou 
jaunes d'une Vanille. Et plus loin comment ré-
sisterait-il à photographier sous tous ses an-
gles les inflorescences multiflores et décorati-
ves du Sobennikoffia robusta ? 

Avec un réel esprit de clairvoyance, Phili-
bert Commerson parlait « d'un sanctuaire », 
d'une natui'e travaillant sur « d'autres mo-
dèles ». 

Aujourd'hui ne verrait-on point là parole 
de généticien ! 

L'examen du cas des Bégonia, de celui des 
Streptocarpus (Gesnériacées), qui d'un ravin 
à un autre, semblent avoir évolué parallèle-
ment, donnerait à ces phrases de Commerson, 
une vivante actualité. 

On a souvent dit que Madagascar tout en-
tier était un musée. 

Il f au t regarder plus loin. 
Cette surprenante diversité floristique frôle 

peut-être le sublime : celui de possibilités géné-
tiques insoupçonnées vers la création des espè-
ces, vers l'affirmation pour chaque groupe taxi-
nomique, dans le milieu qu'il occupe, de ce que 
Jean-François Leroy a nommé « une voie ori-
ginale de l 'adaptation ofi s'engage l'évolution ». 

Mais si intense soit cette activité créatrice 
de la nature à Madagascar, rien ne doit nous 
faire oublier l'homme et son impact sur les bio-
coenoses. 

F l e u r s b l a n c - i v o i r e du Sobennikoffia robnsia S c h l t r . 
d a n s la l'orèt c a d u c i f o l i é e e n t r e . \ n d r a n o n i e n a et ^ : a r o -
f a n d i l i a ( région de M o r o n d a v a ) . 

¡Photo M. Kerandren-Aiimonin. 1970J 

\.'l'nearina ahbreuiata (Bai l l . ) 
I h l e n f . et S t r a k a a d e s g r a n -
d e s f l e u r s r o s e v i f . C 'es t u n 
pe t i t a r b r e d a n s la f o r è l t r o -
| )Ophi le d ' . A n k i r i s a a u S u d de 
H e l ( ) - s u r - T s i r i l ) i h i u a . I Photo 
M. Keranilren-Aiinionin. 1970). 



Dès 1923, Henri Humbert comparait végé-
tation autochtone et végétation modifiée — 
cette dernière gagnant « sans cesse du terrain 
aux dépens de la précédente » — et disait : 

« Dans la lutte entre ces deux grands types 
de végétation, les espèces endémiques succom-
bent pour la plupart et sont en voie d'extinc-
tion ». 

Nous devons tous prendre conscience de la 
fragili té des équilibres floristiques et biocœno-
tiques qui sont l 'héritage de milliers d'années 
d'évolution. Chaque milieu naturel de Mada-
gascar — on dirait peut-être aujourd'hui sa-
vamment écosystèmes — nous en donne l'exem-
ple. Sachons pour chacun d'eux, et pour tous 
les modèles génétiques qu'ils recèlent, trouver 
les moyens appropriés de sauvegarde. 

!• l e u r s e t f r u i t s d u Pandaca caducifolia M g f „ A p o e y n . i c é e à f l e u r s l . l a n e h e s 
d e a l o r e t d e S a l i a f a r y ( sud d e D i é g o - S u a r e z ) , c o n n u s e u l e m e n t d u d o m a i n e 
d e 1 o u e s t ( p a r t i e n o r d ) . 

(Photo M. Keraudren-Aymonin, l'JlO) 
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L E S I I V D R I D Ê S 

M A L G A C H E S 

Les Indridés malgaches représentent un 
groupe très évolué parmi les Lémuriens. Ils ont 
une posture verticale et se déplacent en sau-
tant. On y rencontre des formes purement diur-
nes : les Indris et les Propithèques, et une 
forme nocturne, l'Avahi. 

Indris et Avahis ont toujours été difficiles à 
observer, mais il était jadis très facile de voir 
des Propithèques et tous les anciens voyageurs 
relatent dans leurs récits la rencontre avec ces 
petits « singes blancs », curieux et confiants qui, 
avec une densité considérable, peuplaient toutes 
les forêts malgaches. 

Il n'en est malheureusement plus de même 
et rares sont maintenant les voyageurs qui, 
même dans l'Ouest, ont la chance d'en aperce-
voir un groupe se chauffant au soleil. Presque 
partout leur habitat brûle et, les légendes_ fai-
sant place aux réalités concrètes de la civili-
sation industrielle, les dernières croyances qui 
les protégeaient comme des « lutins » de la 
forêt s'estompent rapidement. 

C ) L a b o r a t o i r e d ' E c o l o g i e dvi M u s é u m N a t i o n a l d ' H i s -

t o i r e N a t u r e l l e , B r u n o y . 

Les Lémuriens représentent un stock primi-
tif de Primates, qui ont évolué et peuplé la 
terre avant de donner naissance aux ancêtres 
des singes actuels et dont nous représentons 
une lignée très évoluée. De petites formes noc-
turnes de Lémuriens vivent actuellement en 
Asie et surtout en Afrique et leur curieuse étho-
logie est en cours d'étude (P. Charles-Domini-
que, 1971), mais la majeure partie et les espè-
ces les plus originales du stock actuellement vi-
vant, se trouvent à Madagascar. 

Beaucoup de formes malgaches parmi les 
plus petites sont nocturnes. C'est le cas aussi 
du plus petit des Indridés : Avahi laniger. Cet 
animal dont le corps mesure une trentaine de 
centimètres n'est pourtant pas une forme pri-
mitive et l'on peut considérer que sa couleur 
terne et ses habitudes nocturnes sont probable-
ment une adaptation pour échapper à la pré-
dation. Ses poils laineux sont gris à la base et 
ont l'extrémité plus ou moins rousse (chez la 
forme de la forêt de l'Est) ou gris vert (chez la 
forme des forêts du Nord-Ouest). Sa queue est 
un peu plus longue que son corps. C'est un 
animal discret que l'on rencontre généralement 
la nuit par petits groupes familiaux de 2 ou 3 



individus en train de se nourrir du feuillage 
de certains arbres. Ses cris sont très aigus. 
De l'imitation de l'un d'entre eux dérive son 
nom malgache « Avahi ». Peu d'études ont en-
core été faites sur cet animal difficile à obser-
ver. 

Les autres Indridés sont tous diurnes. La 
plupart ont des couleurs bien voyantes. 

Malgré leur évolution vers une activité pu-
rement diurne, ce sont pourtant des animaux 
bien adaptés à la vision nocturne. Ils possèdent 
un splendide tapetiim lucidum, sorte de miroir 
doré en arrière de la rétine, améliorant beau-
coup la vision de nuit. L'aspect même de leur 
fond d'œil les rapproche ainsi plus de l'Avahi 
nocturne, que des autres genres de Lémuriens 
diurnes qui, eux, ont des yeux construits tout 

F a m i l l e cVAuahi hmitjer ( au r e p o s p e n d a n t la j o u r n é e ) . 

F a m i l l e d'.4i)f(/!i laniyer (cn a c t i v i t é au 
c o u r s d e la n u i t ) . (La l u m i è r e d u f l a s h 
f a i t b r i l l e r le tapetnm lucidum d e l e u r s 
v e u x ) . 

différemment. Les Propithèques lorsqu'ils sont 
dérangés au cours de la nuit sont d'ailleurs par-
faitement capables de se déplacer en sautant 
pour fuir , prouvant ainsi que leur vision est 
aussi bonne à un faible niveau d'éclairemenL 

Chez les Indridés, l 'orientation des yeux est 
devenue très frontale, ce qui les rend très dif-
férents de tous les autres Lémuriens et contri-
bue beaucoup à leur donner un regard direct 
et profond, et une expression très humaine. 

Les Propithèques ont une taille variant 
entre 60 et 80 cm. Ils sont représentés par deux 
espèces comprenant elles-mêmes plusieurs for-
mes différant surtout par leur couleur. Ils exis-
taient dans presque toutes les forêts malga-
ches. 

Certaines zones privilégiées permettent en-
core d'observer ces animaux dans des condi-
tions presque naturelles. Ce sont une ou deux 
réserves naturelles parmi les mieux surveillées, 
1 ou 2 petites réserves privées comme celle 
de Berenty dans le Sud de Madagascar, dont il 
est question dans un autre article de ce nu-
méro, ou bien des forêts « fady » où la faune 
est protégée par des superstitions locales. 

Ces animaux sympathiques et aisés à ob-
server at t i rent beaucoup les observateurs et on 
peut dire, au moins pour les formes de l'Ouest 
où le climat est, malgré la sécheresse, beau-
coup plus facile à supporter, qu'il y a depuis 
quelques années presque un embouteillage de 
chercheurs à leurs trousses. 

Heureusement ces recherches ne concernent 
que leurs mœurs et leur écologie, et leur pour-
suite n'est non seulement pas nuisible aux ani-
maux, mais peut contribuer à leur protection. 
D'ailleurs ces études se complètent souvent 
et mieux vaut sur le terrain 50 observateurs 
qu'un chasseur. 
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Au cours de plusieurs missions dans l'Ouest de 
Madagascar, nous avons eu l'occasion depuis 
1956 de faire de nombreuses observations sur 
ces animaux. Elles ont été poursuivies dans le 
Sud par Alison Jolly, J. Buettner-Janush et 
R. Martin, et dans l'Ouest par A. Peyrieras, 
R. Albignac et R. Sussman. Alison Richard fai t 
actuellement une étude détaillée et comparative 
très intéressante de leur rythme d'activité et 
de leur régime alimentaire dans toute la partie 
occidentale et méridionale de l'île. 

Ces forêts de l'Ouest ou du Sud sont le plus 
souvent extrêmement agréables et il y fa i t tou-
jours chaud. Sauf dans les zones les plus sè-
ches, où le ravitaillement en eau pose quelque-
fois un problème ou bien pendant les 2 ou 3 
mois de pluie annuels dans les autres zones, les 

installations de campement peuvent être très 
réduites. Dans les zones où ils n'ont pas été 
décimés et où la forêt est encore presque in-
tacte, les Lémuriens sont très abondants et on 
peut observer en même temps un grand nom-
bre d'autres espèces animales. Jusqu'à huit 
types de Lémuriens peuvent vivre dans la 
même forêt avec une multitude d'oiseaux, de 
reptiles et d'invertébrés, au milieu d'une flore 
d'une richesse considérable. Cette végétation 
occidentale représente un vrai paradis pour les 
naturalistes et il n'est pas étonnant qu'ils res-
sentent tous une réelle souffrance lorsqu'aprés 
les incendies qui dévastent les dernières forêts, 
ils se retrouvent seuls sur la terre nue. 

Nous avons surtout observé les Propithèques 
de l'Ouest dans la réserve de l 'Ankarafantsika 
et dans la forêt de Bongolava. Ils se répartis-
sent par familles généralement de 3 à 6 indi-
vidus dans de petites parcelles juxtaposées. 
Une famille occupe en moyenne une superficie 
d'un hectare, mais cette surface est variable 
suivant la richesse végétale de la parcelle et il 
vaudrait mieux, si cela était plus mesurable, 
chiffrer plutôt le volume qu'ils occupent, le 
nombre de grands arbres d'une parcelle fai-
sant généralement sa richesse. 

Cette notion de volume est très importante à 
considérer lorsqu'on désire créer des réserves 
naturelles et l'on a insisté avec raison, à Tana-
narive, lors de la Conférence Internationale sur 
la Protection et l'utilisation rationnelle de la 
Nature, en octobre 1970, sur la valeur des 
réserves forestières moyennes et même petites 
(lorsqu'on ne peut en ci'éer sur de grandes su-
perficies) pour protéger la faune forestière mal-
gache. Le problème des réserves malgaches 
n'est, en effet, pas du tout le même que celui 
des réserves de savanes africaines. 

Au cours de la journée, les Propithèques se 
déplacent en famille sur leur parcelle. Le matin 
ils attendent les premiers rayons de soleil pour 
s'y exposer, confoi-tablement assis, comme 
dans un fauteuil, à la bifurcation de deux bran-
ches ou couchés de tout leur long sur un tronc 
incliné. Ils se déplacent ensuite lentement, brou-
tant les bourgeons, mangeant des fleurs ou de 
petits frui ts , rongeant des écorces et sautent 
les uns derrière les autres, d 'arbre en arbre. 
Ent re les repas, ils font un petit somme ou 
observent longuement la forêt. Ainsi, api'ès le 
petit déjeuner du matin, suit une période de 
repos. Ils se nourrissent de nouveau activement 
au milieu de la journée, puis se reposent. Ils 
reprennent enfin une assez grande activité au 
milieu de l'après-midi, avant de s'exposer aux 



derniei^s rayons du soleil les uns à côté des 
autres, bien installés sur une grosse branche 
en at tendant la nuit. Pendant les nuits les plus 
froides, ils peuvent se serrer entre eux et res-
ter étroitement encastrés ventre contre dos, évi-
tant ainsi les déperditions de chaleur. 

Au cours de leurs déplacements, ils grim-
pent aux petits arbres ou aux lianes tout à fait 
à la manière d'un homme grimpant à la corde. 
Ils peuvent sauter de tronc en tronc, plongeant 
dans l'air avec le corps horizontal, puis se re-
dressant par un brusque rétablissement et arri-
vant ainsi le corps parallèle à un nouveau sup-
port pour prendre appui des quatre membres. 
Parfois, ils profitent de l'élan d'un premier saut 
pour plonger à nouveau et il n'est pas rare, 
lorsqu'ils sont dérangés, de voir ainsi les Pro-
pithèques rebondir de tronc en tronc et dispa-
raître dans la végétation. Leur queue très peu 
musclée ne leur est curieusement d'aucune uti-
lité pendant ces sauts. Lorsqu'ils suivent des 
grosses branches horizontales, ils peuvent res-
ter en position bipède et progresser par de 
grands sauts à la manière des Kangourous. 
C'est ce type de déplacement bipède qu'ils adop-
tent d'ailleurs lorsque de temps en temps ils 
descendent sur le sol. 

Lorsqu'ils parcourent leur « domaine vital », 
c'est-à-dire la zone minimale de végétation qui 
leur assure leur subsistance au cours de l'an-
née (et surtout pendant la période la plus sè-
che pendant laquelle se fait la plus forte limi-
tation de population), les Propithèques « mar-
quent » certains troncs privilégiés en y frot-
tant successivement, la femelle son clitoris im-
prégné d'urine et le mâle sa large glande cuta-
née située à la base du cou. 

Ces « marquages » servent probablement au 
balisage de certains chemins, mais ils repré-
sentent aussi une manifestation territoriale. 
Ces points de « marquage » sont souvent si-
tués près du domaine des groupes voisins et 
contribuent certainement à établir les limites 
de leur « territoire ». Le domaine vital des 
Propithèques est bien en effet un « territoire » 
dans le vrai sens étbologique du terme car les 
animaux n'hésitent pas à s'opposer par la lutte 
à l'intrusion chez eux des groupes voisins. Nous 
avons pu assister plusieurs fois à des alertes 
graves, deux groupes prêts à intervenir s'ob-
servant à la limite de leur « territoire » ou 
même se poursuivant énergiquement. Les com-
bats sont généralement peu graves. Une oreille 
déchirée d'un coup de dent suflit souvent à 
séparer les combattants qui repartent en gro-
gnant chacun dans son domaine et se calment 
peu à peu en croquant des bourgeons. 

Pro/utheciia Di'rn'iiu.vi veireaii.ri en t r n i n de se g r a t t e r . 

Si le travail dans l'Ouest et le Sud de Mada-
gascar est facile et agréable, et comme nous 
l'avons vu, tente généralement beaucoup les 
chercheurs, il n'en est pas de même dans la 
forêt de l'Est. 

Le terrain y est très accidenté, l'humidité 
très forte, la pluie presque continuelle. La vé-
gétation dense et souvent peu accueillante y 
rend généralement le travail pénible. Les 
vêtements et les appareils moisissent. Il fait 
plus froid, la faune est rare et plus difficile à 
voir... et le moral du chercheur en souffre. Il 
y a pourtant des moments de bonheur intense 
qui restent gravés dans la mémoire, car ils 
sont rares. La station de Périnet, bien con-
nue des naturalistes car située à une centaine 
de kilomètres à l'est de Tananarive, est la sta-
tion forestière la plus proche de la capitale. 
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Une brève visite peut ainsi y être l'occasion 
d'émerveillements incomparables ou de décep-
tions et de découragement suivant qu'elle cor-
respond à une éclaircie ensoleillée ou à la pluie 
sans fin. La forêt peut être pleine d'oiseaux 
familiers, de papillons, de buprestes étince-
lants au soleil ou désespérément vide. 

C'est dans ces conditions, en profitant des 
bons moments ou en subissant avec courage 
dans la boue les coups du mauvais sort, qu'il 
faut travailler dans la forêt de l 'Est. 

C'est essentiellement pour ces raisons que 
peu d'observations suivies ont été réalisées sur 
l 'autre espèce de Propithèque : le Propithèque 
diadème. 

La structure sociale de ces magnifiques Lé-
muriens est assez semblable à celle de l'espèce 
occidentale, mais les groupes ne dépassent que 
rarement 3 ou 4 individus. Ils sont chassés acti-
vement partout et il est difficile de préciser si 
leur rareté n'est pas uniquement due à la chasse. 
Les bûcherons apprécient beaucoup leur chair 
et certains Européens sans scrupule ou dépour-
vus d'affectivité les chassent au fusil pour col-
lectionner leurs fourrures épaisses et soyeuses. 

Un prêtre établi depuis de nombreuses années 
dans la région de Mandritsara en a ainsi tué 
un grand nombre pour passer le temps, meu-
bler son ennui, et collectionner les peaux. 

Il est intéressant de remarquer cependant 
que peu d'Européens ont chassé les Lémuriens 
au fusil. Fonctionnaires ou forestiers venant 
d'Afrique essayent quelquefois cette « chasse » 
avant de ranger définitivement leur arme. Tous 
ceux qui nous en ont parlé avaient eu l'impres-
sion de commettre un crime en appuyant sur 
la gâchette et la vision pénible de ces créatures 
au regard humain en train de lutter contre la 
mort leur avait définitivement fa i t perdre le 
goût de tuer. C'est d'ailleurs une chasse indi-
gne et sans mérite et il est inadmissible de la 
tolérer chez quelqu'un qui n'a pas l'excuse de 
la faim. 

C'est dans les mêmes forêts que vivent les 
Indris, les plus grands de tous les Lémuriens. 
Contrairement au Propithèque diadème qui peu-
ple avec ses différentes formes la forêt de 
l 'Est, du Nord au Sud, l 'Indri ne vit que sur un 
tiers de cette région, entre le Cap Masoala et 
le niveau de Tamatave. Il n'existe pas dans la 
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forêt côtière, mais fréquente toutes les zones 
montagneuses. C'est un animal qui peut attein-
dre 1 m de hauteur. Sa tête est beaucoup plus 
allongée que celle des Propithèques ; ses oreil-
les qui sont couvertes de longs poils sont gran-
des ; son épaisse fourrure est noire avec une 
tache blanche triangulaire à la base du dos ; 
sa queue a presque complètement disparu. 

Les rares personnes qui ont pu admirer 
d'assez près un Indri savent combien ce gros 
animal, à la station verticale, peut être impres-
sionnant. Ses deux yeux clairs légèrement bri-
dés se détachent sur un poil foncé et lui don-
nent un regard dur, pénétrant. La situation 
très frontale de ses yeux ajoute aussi pour ren-
forcer l'expression de son visage. 

Comme les Propithèques, les Indris fixent 
l 'observateur dans les yeux, suivant ses moin-
dres mouvements et soutiennent son regard 
sans gène, ce qui n'est pas le cas généralement 
pour les autres Lémuriens qui préfèrent sou-
vent détourner le regard quand on les observe. 

Si beaucoup ont entendu leurs cris, peu de 
gens ont pu les observer dans la nature. En 
effet, en plus de la difficulté d'accès à leur habi-
tat, ces animaux, comme ont pu l'observer ré-
cemment P. Charles-Dominique et M. Hladik, 
sont presque invisibles lorsqu'ils sont au repos 
sur une fourche d'arbre et il est alors presque 
impossible de les détecter s'ils ne bougent pas. 

Les pattes sombres repliées surmontées par 
la tache blanche en « V » de leur pelage, ils se 
confondent avec la bifurcation d'un tronc qui 
se découperait devant un ciel nuageux ou avec 
une masse de feuillage sombre surmontée d'une 
fourche couverte de lichens. La tache blanche 
du f ron t simulant un trou dans la végétation 
sombre ajoute encore à cet effet. 

L'Indri, bien qu'il soit plus lourd et plus mas-
sif que le Propithèque, grimpe et saute avec 
aisance. Il se déplace facilement jusqu'au som-
met des arbres pour chercher sa nourriture, se 
suspendant fréquemment par les pieds ou par 
les mains pour saisir des frui ts en bout de bran-
che. Comme ont pu le voir les auteurs cités 
plus haut, il montre même quelquefois l'ébau-
che d'une véritable locomotion par brachiation 
en utilisant le balancement de son corps pour 
se déplacer tout en restant suspendu par les 
bras. Ce type de déplacement ne se voit jamais 
chez les Propithèques et cette évolution de la 
locomotion, vraisemblablement liée au poids, 
est intéressante à remarquer. 

L'Indri, beaucoup moins chassé générale-
ment que le Propithèque diadème, se raréfie 
pourtant rapidement. Les causes de cette dis-
parition les plus évidentes sont n a t u r e l l e m e n t 

Tê te de Propithecus uerreauxi verreaiixi. 

la destruction de la forêt par exploitation fo-
restière abusive ou par les « tavy » des bûche-
rons (abattage localisé souvent clandestin suivi 
de brtàlage pour planter du riz de montagne). 

Mais ces raisons ne suffisent probablement 
pas à expliquer la raréfaction des animaux 
dans des zones forestières encore peu abîmées 
et il faut peut-être simplement invoquer la 
grande vulnérabilité des jeunes à la naissance. 

Chez tous les Indridés, comme chez les Lé-
murs, le jeune s'accroche dès la naissance au 
pelage de sa mère, mais il est probable que 
chez rindri, durant les premiers jours, le jeune 
a beaucoup de mal à y rester fixé. Il ne peut 
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alors s'y agripper avec assez de force pour 
résister aux secousses lors des sauts. Les bû-
cherons, les prospecteurs, les voyageurs de 
plus en plus nombreux à traverser les forêts, 
les vols d'hélicoptères ou d'avions même, déran-
gent probablement les femelles au moment des 
naissances, augmentant ainsi la mortalité in-
fantile. 

Cette hypothèse, basée sur l'observation de 
la grande sensibilité des animaux et tenant 
compte de la puissance considérable de leurs 
sauts, est appuyée par divers témoignages des 
bûcherons qui prétendent que les femelles per-
dent facilement leurs jeunes. Les bûcherons Bet-
simisaraka racontent même que les femelles, 
au moment de la naissance, se lancent mutuel-
lement leur jeune pour éprouver leur vitalité, 
éliminant ainsi les moins forts qui tombent sur 
le sol. Ce témoignage naïf est forcément le re-
flet de certaines observations. 

Comme nous l'avons vu, les Indris sont peu 
chassés et ce fai t paraît à première vue surpre-
nant. En réalité, leur protection est due à cer-
taines croyances très poétiques encore puis-
santes dans les endroits les plus reculés, mais 
qui perdent de plus en plus leur force ailleurs 
(et cela malheureusement à cause de l'influence 
néfaste de certains instituteurs possesseurs de 
fusils et insuflisamment instruits de la valeur 
inestimable de la faune de leur pays). 

Les Indris sont souvent désignés par les Bet-
simisaraka sous le nom de « Babakoto », ce qui 
signifie littéralement « petit père » et beau-
coup éprouvent encore pour ces animaux une 
sorte de vénération superstitieuse. De nom-
breuses croyances relatent avec des détails va-
riables les services rendus jadis aux hommes 
par des Indris. Leur hurlement signalant l'ar-
rivée des pillards a permis ici de sauver le 
village, là de déjouer la ruse des ennemis. 

Leur origine elle-même a fai t l 'objet de fa-
bles diverses : ce sont des ancêtres qui s'étaient 
perdus ou ont fui jadis en forêt et qui s'y sont 
adaptés, ou bien ce sont des petits hommes qui 
au lieu de choisir le travail dans les champs, 
ont préféré vivre d'herbes et de feuilles dans 
la forêt. 

De toute façon, c'étaient des « frères » qu'il 
ne fallait pas tuer et, jusqu'à il y a une dizaine 
d'années encore, jamais on ne les tuait. 

A cause des difficultés mêmes que présentent 
leur étude, ces animaux ne sont encore que for t 
peu connus. C'est pourquoi nous avons depuis 
plusieurs années profité de toutes occasions pour 
rassembler le plus d'informations possibles sur 
leur écologie et leur éthologie. Il est malheu-

reusement très difficile de déterminer un lieu 
d'étude favorable. 

A la station forestière de Périnet, une ré-
serve de faune vient spécialement d'être créée 
par le Service des Forêts pour la protection 
de cet animal et, lors de la visite organisée 
dans cette région à l'occasion de la Conférence 
mentionnée plus haut, de nombreux visiteurs 
purent en admirer de près ou entendre leur 
voix. 

Cette zone forestière a malheureusement 
subi de gros dommages par suite de dé-
boisements ou de replantations et on ne 
peut plus considérer qu'elle offre aux ani-
maux un habitat normal. Des observations 
prolongées y sont cependant aisées et un cer-
tain nombre d'aspects de la vie des animaux 
ont pu y être observés. Des études ont 
pu notamment y être faites sur leurs habitudes 
alimentaires, leur rythme et leur locomotion, 
mais il était impossible d'y faire des observa-
tions très valables sur leur domaine vital, et 
leur densité. 

Déjà, en 1957, nous avons pu faire certaines 
observations dans le Nord de leur zone de ré-
partition entre Rantabe et Mandritsara. Au 
cours de ces trois dernières années, nous avons 
pu continuer ces observations avec A. Pey-
riéras. 

Un campement a été établi à 20' km à l'Est 
de Maroantsetra et nous avons consacré cha-
que année un séjour en octobre ou en novem-
bre dans cette zone au relief très accidenté. Il 
faisait malheureusement un temps très humide 
et les pluies presque continuelles ont toujours 
beaucoup gêné les observations. 

Les Indris étaient toujours difficiles à voir 
et de longues heures immobiles à l 'affût étaient 
nécessaires pour les apercevoir de brefs mo-
ments. fis se cachaient soigneusement et nous 
ne^ pouvions les repérer avec précision que 
grâce à leurs cris. 

_ C'est surtout par ces cris dont les direc-
tions étaient évaluées par triangulation q^ie 
nous avons pu détemrine-r- lettr^-œncentration. 
Elle semble, au moins dans ces zones, relative-
ment très faible ; un cercle entourant une sur-
face d'environ 100 ha peut être tracé sur la 
carte autour de chacun des groupes. Il est dif-
ficile de préciser dans l'état actuel des recher-
ches si ces 100 ha correspondent à un domaine 
vital ou sont simplement la conséquence du re-
lief, chaque groupe occupant le sommet d'une 
colline. Des recherches réalisées par R. Albi-
gnac et nous-même dans une forêt située au 
Nord-Est de Périnet permettent des estima-
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tions comparables, mais des observations réali-
sées à la station forestière de Périnet (Charles-
Dominique et M. Hladik, 1970, communication 
personnelle) montrent dans cette zone une den-
sité beaucoup plus grande. 

La portée des cris évaluée par observation 
ou d'après des enregistrements est de l'ordre 
du km lorsqu'ils sont entendus en forêt, mais 
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ces cris sont généralement émis depuis le som-
met des arbres situés en haut des crêtes et leur 
portée d'une crête à l'autre, sans être limitée 
par la présence des arbres, est alors probable-
ment supérieure à 1 km. 

Lorsqu'il est émis à l'unisson par tous les 
individus d'une famille, ce cri, dont la puissance 
est due à la présence d'un sac laryngien ser-
vant de résonateur, provoque de loin en loin 
les réponses des autres groupes. Il est difficile 
de préciser dans l'état actuel de nos connais-
sances si ce moyen sonore provoque l'éloigne-
ment et permet à lui seul d'éviter des contacts 
entre groupes voisins. Tout combat est une 
perte d'énergie inutile et il est évident que des 
« menaces » vocales efficaces sont préférables 
à la guerre. 

Ce qui sans doute a rendu les Indris célèbres 
est la façon dont ils émettent leurs cris et la 
sonorité de ces cris. Tout le monde à Mada-
gascar parle du « chant » des Indris, et il faut 
bien reconnaître qu'il s'agit pour nos oreilles 
humaines d'émissions très harmonieuses, puis-
santes et cristallines, chaque cri durant 4 à 5 
secondes et étant modulé comme un véritable 
« chant ». 

Rien n'est plus beau que d'entendre dans la 
forêt un individu entamer une série de ces 
phrases modulées ; il est immédiatement suivi 
par les autres animaux du même groupe, et le 
concert est repris par d'autres groupes habitant 
les collines voisines. La pureté, la beauté de 
ces chants et, peut-être une certaine tristesse 
qui en émane, ont sans doute beaucoup contri-
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bué à la naissance des légendes qui ont jusqu'à 
maintenant protégé les Indris. 

Comme on peut s'en rendre compte par ce 
bref aperçu, beaucoup de données restent dif-

ficiles à recueillir et il serait souhaitable de 
mieux connaître en détail les mœurs et l'éco-
logie de ces grands animaux. 

Le poids et la taille des Indris s'opposent à 
une fuite prolongée en utilisant la technique 
des sauts de tronc en tronc. Si on les poursuit, 
la longueur et le niveau de leurs sauts s'abais-
sent peu à peu. Epuisés, ils prennent enfin ap-
pui sur le sol. Un Lémurien, en augmentant de 
taille, doit donc descendre de l 'arbre comme les 
grands singes ancêtres des hommes. Nous assis-
tons là à un stade crucial dans l'évolution. 
L'observation des Indridés peut nous permet-
t re entre autres de mieux apprécier les fac-
teurs qui ont orienté dans le passé l'évolution 
des grandes espèces de Lémuriens actuellement 
disparues. Comme au cours de l'évolution qui 
s'est poursuivie du singe à l'Homme, la voie 
de r « hominisation » était ouverte pour les 
Lémuriens. L'arrivée des premiers hommes à 
Madagascar f u t certainement la cause de sa 
coupure, et sans des mesures de protection très 
efficaces, nos contemporains, puissamment aidés 
par toute la « civilisation de la pollution », sup-
primeront bientôt en faisant disparaître les 
derniers Lémuriens vivants, les traces même de 
cette évolution. 

« SOCIAL ISAT ION DE LA N A T U R E » 

par Philippe S A I N T M A R C 

Editions Stock, 6, rue Casimir Delavigne, Paris ; 4 1 5 pages ; 
3 2 frs. 

Ce livre remarquable datera dans l'histoire de l'environ-
nement. 

Pour la première fois, les problèmes de la Nature sont 
étudiés sous l'angle de l'Economie et de la Politique ; l'éco-
logie est intégrée dans le développement. 

Cette perspective synthétique éclaire d'un jour nouveau 
tout l'avenir de notre société et les choix dont dépend sa 
survie. 

Pourquoi l 'homme détruit-il la Nature ? Comment la pro-
téger ? Pourquoi ne pas l'avoir fait ? Telles sont les ques-
tions fondamentales auxquelles veut répondre ce livre. 

Philippe S A I N T M A R C démontre que le ravage de la 
Nature n'est pas une fatal i té de croissance, mais la fail l ite 
d une civilisation fascinée par le matérialisme, le libéralisme 
et I urbanisation. C'est la soif de profit qui pousse à trans-
former les espaces verts en terrains à bâtir, à rejeter les dé-

chets non épurés dans l'air et dans l 'eau, à entasser les 

hommes dons ces « villes prolétaires » que sont devenues 

les grandes agglomérations. 

On ne pourra pas sauver la Nature sons un changement 

profond de politique, inspiré par les principes d'un huma-

nisme socialiste. La protection de la Nature doit devenir 

un service public à l'échelle mondiale. Il faut oussi réorga-

niser notre Economie sur des bases nouvelles en transfor-

mant fondamentalement la politique industrielle, l 'aména-

gement du territoire, l 'emploi du sol, les relations Interna-

tionales. 

Aussi réaliste dons ses propositions constructives que 
vigoureux dons sa critique du « laissez-faire » actuel, ce 
livre par l 'originalité et la vigueur de la pensée exercera 
certainement une influence profonde. C'est le témoignage 
d'un homme d'action qui, comme président de la Mission 
d'aménagement de la Côte Aquitaine, entreprit une expé-
rience très novatrice, recherchant constamment une syn-
thèse entre l 'équipement touristique et la sauvegarde du ca-
dre physique, associant en permanence écologistes, biologis-
tes botanistes, géographes et forestiers à toutes les grandes 
décisions et lançant ces initiatives fécondes que furent le 
premier Centre français d'init iation à la Nature et le pre-
mier Musée de plein air. 



Hubert GILLET 

Flore et Faune 
malgaches 
Originalité - Protection 

Géographiquement, Madagascar est une île de 
624 700 km^^ soit la surface de la France et du 
Bénélux réunis. Elle est séparée du continent afri-
cain par le Canal du Mozambique, qui, avec ses 
500 km de largeur, représente une barrière malgré 
tout efficace. 

Biogéographiquement, Madagascar est un micro-
continent. Détachée depuis le jurassique inférieur 
de l'Afrique, définitivement isolée de l'Asie au cré-
tacé moyen, la Grande lie constitue à l'échelle mon-
diale l 'un des exemples les plus magnifiques qu'on 
puisse concevoir d'une évolution qui s'est exercée 
pendant un temps extrêmement long, de l'ordre de 
go millions d'années, à l'abri — ou presque — de 
toute intrusion. 

Grâce à eet isolement de très longue durée, nous 
avons aujourd'hui la chance extraordinaire de pou-
voir comparer les effets de l'évolution s'exerçant sur 
un même fond floristique préexistant au départ, puis 

placé dans des conditions différentes. D'une part à 
l'échelle continentale oî i il est largement soumis au 
brassage des populations et aussi aux échanges inter-
continentaux, d'autre part à l'échelle réduite où, 
en vase clos, il s'est différencié, à partir de son pro-
pre patrimoine héréditaire. D'un côté il y a l'Afri-
que, continent qui, sur le plan floristique (mai? non 
faunistique), est d'une relative pauvreté, de l'autre 
il y a Madagascar qui, avee ses 12000 espèces de 
Phanérogames (contre 4000 en France), est d'une 
extrême richesse. Sans contact extérieur, évoluant 
pour leur propre compte, les espèces malgaches ont 
atteint un haut niveau d'endémisme. 

Ceci est un premier point lié à l'état ancien et à 
l'insularité. Mais il en est un autre qu'il convient de 
souligner parce qu'il a stimulé la différenciation spé-
cifique ; c'est la surrection dans le crétacé supérieur 
(il y a plus de 60 millions d'années) de montagnes 
dispersées en massifs isolés. Madagascar possède 

A'êjienlhi'.t d a n s u n 
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donc ce privilège exceptionnel de cumuler un endé-
misme insulaire et un endémisme montagnard, l'un 
et l'antre d'origine très ancienne. Alors que, sur 
l'immense continent africain, et notamment dans 
les savanes et sur les hauts-plateaux d'une monoto-
nie géographique désespérante, les espèces furent 
soumises à des conditions écologiques peu \'anées, 
elles connurent par contre à Madagascar des condi-
tions de vie fort contrastée sur de courtes distances. 
11 n'en faut sans doute pas da\'antage pour que les 
processus de difïcrenciation s'épanouissent pleine-
ment. 

Un troisième facteur a joué un rôle théoriquement 
important pour perpétrer jusqu'cà nous, au moins 
localement, le capital biologique dans son intégrité : 
c'est l'absenee humaine jusqu'à une époque fort 
avancée. Bien que l'on ne soit pas très fixe sur la 
date précise d'arrivée des premiers immigrants, les 
auteurs sont en général d'accord pour la faire remon-
ter à une période qui n'excède pas 2000 ans (entre 
1 000 et 2 000 ans). Ce délai fort court à l'échelle 
géologique est malheureusement plus que suffisant 
pour permettre aux hommes une action si intense 
de destruction qu'elle est visible sur toute l 'étendue 
de l'île. 

Les êtres vivants malgaches, livrés à eux-mêmes 
depuis une époque extrêmement reculée et jusqu'à 
une période très récente, sont les acteurs perma-
nents du plus remarquable creuset d'évolution exis-
tant. Ils ont acquis des caractères hautement origi-
naux. Ce sont ceux-là que nous nous proposons 
maintenant d'examiner d'abord, pour la Flore, puis 
pour la Faune. 

Coractères originaux de la flore 

L'un des caractères fondamentaux de la flore mal-
gache est, nous l'avons déjà dit, mais il est bon 
de le répéter tant ce caractère est capital, son ex-
trême richesse ; pour certaines familles, elle confond 
l'imagination : 780 espèces d'Orchidées (dont 687 
endémiques), 550 espèces de Composées (dont 450 
endémiques), pour ne citer que ces deux familles. 
Mais c'est peut-être en considérant la richesse de 
certains genres en espèces que l'on peut se faire la 
meilleure idée du pouvoir de spéciation de la 
flore malgache, surtout en faisant appel aux genres 
qm sont communs avec le continent africain. Cer-
tains genres montrent à Madagascar une potentia-
lité spécifique effarante ; parmi les plus significatifs 
citons les genres Grewia (Tiliacées), Sywphonià 
(Cuttifères), Stieptocarpus (Cesneriacées), CoSed 
(Rubiacées, 50 espèces malgaches sur un total mon-
dial de 80), Croton (Euphorbiacées), Dombeya 
(Stercuhacées), Pandanus, etc. 

Ce pou\'oir explosif de la spéciation est de toute 
évidence fa\orisé par la multiplicité des milieux 
isolés. Chaque petit inassif constitue un secteur au-
tonome possédant ses propres espèces microendc-
niiques. Certains genres très spécialisés trouN'cnt cu-
rieusement à Madagascar des possibilités de \ana-
tions qui ne leur sont pas accordées ailleurs. On 
peut penser qu'il existe sur la Crande lie tout un 
concours de circonstances exceptionnelles qui stimu-
lent la spéciation chez de nombreux taxons ré-
putés stables dans les autres parties du monde. Tel 
est le cas du Baobab qui compte ici 7 espèces par-
ticulières. 

Un autre caractère de la flore malgache consiste 
dans la diversité des structures végétatives et florales. 
Il existe à Madagascar 6 familles endémiques hau-
tement spécialisées, parmi lesquelles les Didierea-
cées sont certainement les plus représentatives. 
Avec leurs représentants à port cactiforme, elles sont 
tellement étranges qu'on les a surnommées les « ar-
bres-serpents ». 

Ces étrangetés de la flore malgache sont un sujet 
permanent d 'étonnement pour le botaniste nouvel-
lement débarqué. Dans la région de Tuléar, en par-
courant le bush xérophylle (on urilise également le 
terme fourré), il rencontrera des phanérophytes 
bien singuliers : des arbres dont le tronc renflé en 
forme de bouteille est surmonté au sommet d'un 
petit bouquet de branches horizontales (Moringa), 
des euphorbes épineuses coralliformes, etc. 

Madagascar est vraiment l'île des surprises. Ail-
leurs, toujours dans le sud, il restera muet d'admi-
ration devant ce palmier rigoureusement triquètre 
(Neodypsis decaryidium), merveille de géométrie, ou 
devant cette Légumineuse aux fleurs décoratives, 
d'un rose féérique, du genre Chodsia, merveille de 
couleur. 

Madagascar est de plus la patrie d'éléments ré-
pandus maintenant dans tous les pays tropicaux : 
le plus remarquable est certainement le Flamboyant 
(Delonix regia), découvert par Leandri dans l'Ant-
singy (réserve de Memarah) en 1933, et le plus 
connu est sans aucun doute la fameuse Pervenche 
de Madagascar, l 'une des plantes décoratives les plus 
répandues dans les jardins des pays chauds. Il serait 
injuste d'oublier le célèbre « Bananier du voyageur », 
Ravenaia madagascariensis, dont les longues feuilles 
distiques s'épanouissent dans un seul plan. 

Mais l'un des aspects les plus remarquables de 
la flore malgache est sans aucun doute son adapta-
tion aux conditions écologiques les plus variées, 
telles qu'elles se présentent dans les différentes par-
ties de l'Ile. Le Professeur J.-F. Leroy, en étudiant 
la biologie des différentes espèces du genre CoHea, 
a fait dans ce domaine des observations de grande 



Les fleurs longuement tubulées de Turrea sericea (Meliaeée). 

valeur. En examinant la morpliologie foliaire, il a 
mis en évidence des types étroitement spécialisés 
pour un milieu comme le Coffea buxifolia d'altitude 
(col des Tappia) qui résiste à la gelée, ou le Coffea 
lancjfoJia qui possède des feuilles de grande taille 
auriculées à la base et vit à l'ombre dans la forêt. 
Mais c'est encore dans son adaptation aux condi-
tions xériques que l'originalité de la flore malgache 
est la plus frappante. Dans ce domaine, de nom-
breuses recherches de grand intérêt peuvent encore 
être entreprises. Parmi des quantités d'exemples, 
bornons-nous à signaler le cas des différentes espè-
ces de Pachypodium (Apocynacées) dont les rameaux 
enflés sont plus ou moins « téléscopés » selon l'ari-
dité du milieu, le cas du très curieux Turrea seiicea 
(Méliacée) aux feuilles étroites et caduques et le cas 
de ces si étranges Cucurbitacées du Sud-Est étudiées 
avec tant de précision par Madame Keraudren-
Aynionin. 

Mais il va sans dire que cette flore, qui a mis 
des dizaines de millions d'années pour arriver à ce 
haut niveau d'adaptation, à l'abri de toute invasion 
étrangère, est des plus fragiles. Détruite, elle dispa-
raît à tout jamais, emportant ses secrets dans ses 
cendres. Déjà, de nombreuses espèces sont à rayer 
du monde des xivants, sans que nous ayons eu le 
temps d'ax'oir la moindre information sur leurs po-
tentialités. De nombreux auteurs affirment qu'en 
moins d'un siècle, les neuf dixièmes du manteau 
forestier de l'île ont cte climmcs. Combien d'es-
pèces originales ont été ainsi supprimées pour tou-

jours, on ne le saura jamais. C'est pourquoi nous 
considérons qu'il est d'une extrême urgence de pro-
téger totalement ce qui reste de forêt. 

La réserve intégrale définie dans la presqu'île de 
Masoala, bien que répondant à une initiative des 
plus encoinageantes, est insuffisante ; la presqu'île 
entière forme un tout. Elle doit être protégée dans 
son intégnté. C'est le dernier refuge forestier com-
pact d'une aussi grande surface qui reste à Mada-
gascar. Déjà le chancre de l'érosion, né à partir de 
brûlis, commence à le ronger depuis de la mer. 
Attention ! 

Caractères originaux de la faune 

Il est pour le moins paradoxal de constater qu'à 
une flore d'une grande richesse ne correspond 
qu'une faune relativement pauvre. On s'en étonnera 
moins en ayant présent à l'esprit que Madagascar 
s'est séparé du continent africain avant le complet 
épanouissement des Mammifères. La pauvreté des 
formes est dans certains groupes saisissante : pas 
d'Ongulés, pas de Carnivores (sauf des \^iverndés), 
pas de Singes supérieurs (il n'y a que des Lému-
nens), pas de Pangolins, pas d'Oryctéropes. Le nom-
bre des oiseaux pour toute l'Ile (624700 km^) est 
d'une centaine inférieur à celui du seul Parc Nado-
nal de Niokolo-Koba au Sénégal (8130 km-), 224 
contre 326. Par contre, deux groupes montrent une 



Œ u f f o s s i l e d'Aepi/ornis. L ' œ u f d e p o u l e et le p e t i t l ié-
r i s s o n t a n i r e e d o n n e n t l ' é c h e l l e . 

diversité étonnante : les Lémuriens et les Camé-
léonidés. 

Cette pauvreté se traduit dans les faits par l'ab-
sence totale dans l'Ile de groupes zoologiques très 
importants et par la spécialisation de certains grou-
pes présents dans l'utilisation des niches écologiques 
laissées vacantes. L'exemple le plus frappant est ce-
lui des Carnivores uniquement représente par la fa-
mille des Viverridés. Ces animaux ont colonisé à 
Madagascar tous les niveaux trophiques et ont ainsi 
accès à un grand nombre de proies qu'ils trouvent 
parmi les Rongeurs et les Oiseaux. L'un de ces Vi-
verridés, le Ciyptopwcta ferox, a pris l'allure d'un 
petit puma et occupe dans la phyllosphère la place 
laissée libre par l'absence de Félins. C'est une con-
\ergence absolument remarquable. 

A propos des Lémuriens, nous laisserons bien 
entendu la parole à l 'éminent spécialiste de ce 
groupe, J. J. Petter. Contentons-nous de signaler ici 
le comportement de certains Lémuriens devenus 
diurnes qui ont acquis à Madagascar un mode de 
vie social, comparable en cela aux singes du Nou-
veau Monde ; et attirons quand même l'attention 
sur « l'aye-aye » des malgaches ou Daubentonia 
madagascariensis, l'un des animaux les plus curieux 
du monde, véritable fossile vivant, par\'enu miracu-

I.ioheterodon madatjdscuriensis. 

leusement jusqu'à nous. C'est une créature archaïque 
qui possède un petit côté effrayant a\'ec sa fourrure 
de poils noirs à extrémité blanche, son regard figé, 
ses doigts longs et minces (en particulier le médian) 
et sa longue queue ébouriffée. On conçoit l'intérêt 
scientifique exceptionnel de cet être, le plus pri-
mitif des Prosimiens. 

La spécialisation de l'ax-ifaune, malgré la mobilité 
de ses représentants, ne le cède en rien à celle des 
Mammifères. Alors qu'en Afrique continentale les 
deux tiers des oiseaux sont des Passereaux et le tiers 
restant des non-Passereaux, à Madagascar c'est l'in-
\ erse ; les non-Passereaux l 'emportent par le nom-
bre de leurs espèces. 11 existe dans l'Ile deux grou-
pes d'oiseaux endémiques : la famille des Vangidés 
et des Couas, rattachés à la famille des Vangidés 
et en plus un certain nombre d'espèces spéciales 
parmi lesquelles l'Anas Bernieri, Sarcelle qui a le 
tort d'être comestible et qui, de ce fait, est en train 
de subir des dommages irréparables. 

Testiido radiald, t o r t u e e n d é m i q u e d u S\V d e M a d a g a s -
c a r . 

Là aussi, l'absence complète de certaines familles 
est bien singulière. 11 n'y a aucun Picidé à Mada-
gascar. 

11 est évident qu'une avifaune aussi particulière 
se trouN'c dans un état de défense amoindri, face à 
certaines espèces agressives. C'est pourquoi l'intro-
duction du Martin triste {Aciidothercs tristis), es-
pèce qui a tendance à pulluler en l'absence de com-
pétiteur naturel, peut être considérée comme malheu-
reuse. Klle risque d'être fatale à plusieurs espèces 
beaucoup plus intéressantes que ce banal ctourneau 
indien. 

La classe des Reptiles est abondamment repré-
sentée à Madagascar, les Caméléons connaissant 
une richesse dc formes égalée nulle part ailleurs. 
A\ec ses 38 espèces recensées, l'Ile apparaît comme 
le foyer du monde le plus important pour ees ani-
maux. C'est dans ce groupe que l'on peut mesurer 
la puissance du phénomène de spéciation qui a 



permis de forger toute une gamme de types, depuis 
des espèees naines (conmie Brookesia uasutus, le 
plus petit \'crtébré terrestre) jusqu'au géant du 
groupe, Camcîeo parsoni, uu Caméléon dont la 
taille atteint 65 em de longueur. 

Il est possible que l'abondance des serpents soit 
due à l'absence de Carnivores du type mangouste 
ou à la rareté des oiseaux de proie. Toujours est-il 
que les serpents sont nombreux et variés, et qu'au-
cun d'entre eux, phénomène heureux, n'a une ac-
tion mortelle sur l 'homme. La plupart sont inof-
fensifs. Cependant, la morsure de quelques espèees, 
comme eelle du Liohetewdon madagascariensis ou 
celle du Madagascophys colnbrina, provoque une tu-
méfaction et une douleur locale de quelques heures. 
L'une des plus belles espèees et en même temps 
l'une des plus douces est certainement le Python 
de ^^aclagascar, Sanziuia madagascariensis, d'un vert 
marbré, irisé et chatoyant. Cette espèce, qui se nour-
rit de Rongeurs, recherche ses proies, dissimulée 
dans les feuilles mortes en général, au pied des 
arbres fruitiers, et dans celles des Diospyros en par-
bculier. Si étrange que cela puisse paraître, elle est 
ainsi liée, par un jeu d'écosystème, aux Lémuriens. 
En effet, ces derniers, attirés par les fruits savou-
reux de l 'Ebénacée, effectuent des longs séjours 
dans les branches et, malgré eux, font tomber à 
terre de nombreux fruits récupérés à leur tour par 
le monde des petits Muridés. Le Python boucle la 
chaîne. 

L'ordre des Chéloniens a trouvé à Madagascar 
des conditions fa\orables de développement. Les 
jeunes tortues ont en effet ici beaucoup plus de 
chance de survi\re, la pression des prédateurs étant 
dans l'Ile plus faible qu'ailleurs. Ainsi, l'ordre a 
différencie des espèces originales par la forme de 
la carapace en calotte bombée et par les dessins en 
étoile qui ornent le ccntre de chaque plaque. La 
Testndo radiata, fréquente dans la région au sud 
de Tuléar, répond à ce type. 11 peut paraître sur-
prenant qu'à notre époque, des espèces nouvelles 
dc tortues soient encore dccou\ertes, tel est pour-
tant le cas dc Tesfudo hypnipbora qui vient d'être 
décrite tout récemment. 

La faune malgache a tous les caractères d'une 
faune relietuelle. Elle a une valeur scientifique ines-
timable. Dans bien des cas, son étude permet d'en-
richir sérieusement nos connaissances sur les méca-
nismes mal connus et déhcats de l'évolution. 

Malheureusement, cette faune est doublement 
menaece par la disparition des habitats et par 
l 'acharnement des hommes. Les animaux forestiers 
recherchés pour leur \ iande sont ceux qui courent 
dans l ' immédiat le plus grand danger. La popula-
tion des Lémuriens, malgré les mesures très sévères 
de protection prises cn leur fa\-eur, diminue à vue 
d'oeil. Pire même. Elle se fragmente de plus en plus 

Lenuir catta, sa p h o t o g r a p h i e d a n s la r é s e r v e de f a u n e 
de la soc ié té De H e a u l m e . 

eu petits foyers isolés, donc de plus en plus \ulné-
rables. Si la polibque de mise en rêser\'e a donné 
des résultats favorables, elle ne sera réellement effi-
cace que si parallèlement une lutte active et conti-
nue est menée contre le braconnage. Une première 
mesure d'urgence s'impose : que les effectifs de^ sur-
veillance soient doublés et dotés de moyens réelle-
ment opérationnels. 

La Flore et la Faune malgaches font l'admira-
tion des amis de la Nature du monde entier. 11 
faut espérer qu'elles seront protégées par tous les 
moyens dont les plus efficaces sont : l'éducation 
scolaire et villageoise avee pour objectif la prise de 
conscience par les communautés rurales, les affiches 
illustrées, la radiophonie, la télc\'ision, les comités 
locaux de protection de défense de l'en\ironnement. 
Reconnaissons que ces moyens sont plus diffieiles 
à mettre en œu\Te que celui très nécessaire qui con-
siste à accroître la surxeillance. 
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LEPILEMUR 
ET AUTRES LEMURIENS 
du sud de Madagascar 

C'est clans le paysage surprenant du Sud de 
Madagascar que nous avons effectué les obser-
vations zoologiques dont nous présentons ici 
quelques aspects. A l'occasion de la Conférence 
de Tananar ive (i), nous sommes arrivés sur la 
« Grande Ile » avec un mois et demi d'avance pour 
prendre contac t avec le pays et commencer notre 
travail . 

Accéder au Sud de Madagascar est quelquefois 
plus difficile qu 'un voyage transcontinental et 
su r tou t beaucoup plus long lorsqu'on se confie à 
un « Taxi-Brousse ». Ta fin de l 'Hiver austral à 
Madagascar (mois de septembre) est une période 
sèche et re lat ivement fraîche ; aussi notre long 
t r a j e t ent re Tananar ive et Fort -Dauphin ne fût-il 
pas in te r rompu par l 'inondatioir des radiers et des 
pistes qui immobilisent parfois les voyageurs pen-
dan t des semaines. Après cette dure épreuve qui 
é ta i t notre premier contact avec la terre malgache, 
nous avons beaucoup apprécié l'accueil chaleureux 
et le confort c^ui nous était offert à Berenty par 
la famille De Heaulme. Tout notre séjour dans le 
Sud f u t consacré à l 'é tude des Témurieirs et la 
réserve en t re tenue de longue date par notre hôte 
nous a permis d 'observer dans les meilleures con-
ditions possibles des populations de Lémuriens 
qui ne connaissent pas le danger des chasseurs. 

Le « Bush à Didiéréacées » couvrant le Sud mal-
gache est une forme forestière d 'un type très par-
ticulier qui, d 'emblée, at t i re l 'a t tent ion des bota-
nistes (voir l 'article de Madame Aymonin). Les 
Didiéréacées qui évoquent la silhouette d'immenses 

( I ) C o n f é r e n c e I n t e r n a t i o n a l e s u r la P r o t e c t i o n et 
l ' U t i l i s a t i o n r a t i o n n e l l e de la N a t u r e (voyage s u b v e n -
t i o n n e p a r le S e c r é t a r i a t a u x .Affaires E t r a n g è r e s ) . 

Ci-conlre (à yauche) : 
A s p e c t t y p i q u e d u B u s h à D i d i c r é a c é c s s u r n o t r e t e r -
r a i n i l ' o l ) s e r v a t i o n où p r é d o m i n e l ' e spèce Allnaiidia 
oscendens (« S o n y » ) . 

Ci-conlre (à droile) : 
Le I , é i ) i l c n i u r d u S u d de M a d a g a s c a r (LepUemur mnste-
linus lencopns) es t u n e f o r m e p e t i t e a u pe lage c l a i r . 



Au c o u r s d ' u n e p é n é t r a -
t i o n d a n s l e s p a r t i e s les 
p l u s r e c u l é e s d u B u s h , 
d é g a g e m e n t d e l a p i s t e 
b a r r é e j i a r l e t r o n c et 
l e s b i -anc l i cs d ' u n Alluau-
dia. M o n s i e u r C c r c l e u x 
(à d r o i t e , en t r e i l l i s ) , 
l ' u n d e s E u r o i ) é e n s con -
n a i s s a n t le m i e u x la 
r é g i o n , n o u s a c o n d u i t s 
a u - d e l à d e l a z o n e d ' ex -
p l o i t a t i o n f o r e s t i è r e . 

cactus, forment de longs t roncs épineux avec une 
couronne de grosses branches à peine ramifiées 
sur lesquelles les pet i tes feuilles charnues s'in-
sèrent entre des épines dures et acérées. Ces Didié-
réacées qui dépassent ra rement l o mètres de hau t 
const i tuent l 'essentiel des gros arbres, dominées 
çà et là par quelques espèces plus hautes , dont les 
Baobabs. Le sous-bois est const i tué par une brous-
saille épineuse. 

Les rivières, bordées d 'une « forêt-galerie » beau-
coup plus dense et plus haute , in ter rompent cette 

D a n s le s o u s - b o i s b r o u s s a i l l e u x d u B u s h à D i d i e r é a c é e s , 
on r e n c o n t r e f r é q u e m m e n t le M i c r o c è h e , Microcebua 
murin us. 

format ion xérophile. D'a l lure plus classique, la 
forêt-galerie est p lus riche en an imaux ; pour tan t , 
nous n ' y avons t ravai l lé qu 'accessoirement car lé 
Bush const i tue pour les zoologistes de ter ra in un 
miheu idéal oit il est plus facile de suivre les ani-
m a u x et de les obser^'er. 

Not re principal objectif é ta i t l ' é tude du Lépi-
lémur, Lepilemur mustelinus leiicopus (Forsyth-
Major), pet i t Lémurien noc turne pesan t 600 g, 
mal connu et de m œ u r s assez discrètes. >Son intérêt 
avai t été clairement mon t r é pa r les t r a v a u x de 
J . - J . Pe t te r . 

Il existe de belles popula t ions de Lépilémurs 
dans les Réserves et dans le Bush proche de Be-
ren ty oii nous étions logés. Mais .nous avons pensé 
que la proximi té des p lan ta t ions de sisal aura i t pu 
en modifier l 'équilibre. Nous avons donc décidé 
d'aller faire un sondage sur les popula t ions de 
Lémuriens d 'une région t rès reculée, quas iment 
in tac te du fai t de la difficulté d'accès. U n séjour 
limité, à cause du ra t ionnement en vivres et en 
eau, nous a permis de vérifier que la densité en 
Lémuriens é ta i t t rès comparable à celle du Bush 
de Berenty . E n outre, ce campement nous a pro-
curé un contac t é troi t avec une na tu re t rès primi-
tive, et nous avons eu le plaisir de découvrir dès 
le premier m a t i n une famille de « Sifakas » (Propi-
thèques) installée dans l ' a rbre qui ombrageai t 
notre tente . 

Dès que le soleil se couche sur le Bush à Didié-
réacées, les Lémuriens nocturnes qui ont passé la 
journée dans un abri, commencent à se manifester 
par des cris. Il est alors facile de les repérer à l 'aide 
d 'une lampe f ronta le dont le faisceau est réfléchi 



par leurs yeux . A côté du Lépilémur, on peut 
obser\-er de n o m b r e u x Microcèbes (Microcebus 
murinus), pe t i t s lyémuriens de la taille d 'une sou-
ris, qui c i rculent r ap idement dans les broussailles 
du sous-bois à la recherche de pet i ts Insectes. Un 
trois ième Uémur ien nocturne , le Cheirogale (Chei-
rogaleus médius), v i t aussi en contact avec ces 
deux espèces ; ma i s nous ne l 'avons observé que 
dans la « Forêt -Galer ie ». Cet animal, de la taille 
d ' un ra t , se nour r i t de f ru i t s et d'Insectes, mais 
il d i spara î t complè tement en hiver, se ret irant 
dans u n t r o u où il en t re en léthargie. Il ne vit alors 
que su r les réserves de graisses accumulées dans 
sa queue qui p r end un aspect boudiné à la fin de 
la belle saison. ÏSTous n ' avons aperçu que les pre-
miers Cheirogales sort is de leur hibernation, quel-
ques jours a v a n t no t re dépar t , en octobre. 

Comparé à ces deux espèces t rès vives, le Lépi-
l émur su rp rend p a r son m a n q u e d 'act ivi té et ce 
c o m p o r t e m e n t p e u t décourager un observateur 
hab i tué a u x mani fes ta t ions sociales spectaculaires 
de beaucoup d ' au t r e s Pr imates . E n hab i tuan t des 
a n i m a u x à no t re présence constante, chaque nuit , 
il nous est a p p a r u qu ' à la faible activité naturelle 
de ce t te espèce, se su ra jou ta i t un comportement 
de diss imulat ion (par l ' immobilité) devant tou t 
phénomène inhabi tuel . Si l 'on s 'approche davan-
tage, le Ivépilémur s ' enfui t t rès rapidement en 
bondissan t de branche en branche et de t ronc en 
t ronc e t il se pe rd vi te dans la végétat ion où il 
s ' immobil ise à nouveau . 

Ce mode de déplacement pa r bonds puissants 
sur des suppor t s bardés d'épines acérées pose 
quelques problèmes, é t a n t donné que la peau des 
pieds e t des ma ins est re lat ivement mince et f ra-
gile. Tous les a n i m a u x examinés ne présentaient 
cependan t aucune t race de blessure fraîche ou de 
cicatrice ancienne. T 'analyse photographique du 
s a u t nous a m o n t r é comment , après s 'être propulsé 
en arr ière en se r e tournan t , le Lépilémur se reçoit 
su r les b ranches épineuses : la fin de la t rajectoire 
t e n d à devenir paral lèle à l 'axe du support que 
les pieds et les mains a t te ignent par les bords 
externes . Ainsi, seules les épines perpendiculaires 
au p lan de t r a j ec to i re sont touchées par les pieds 
puis les ma ins qui s'}^ accrochent un peu comme 
sur les ba r r eaux d ' une échelle (2). Dans les con-
di t ions naturel les , un individu habi tué à notre 
présence n ' a pa rcouru , entre son réveil et son cou-
cher, que 270 mèt res (en effectuant environ 180 
bonds), les déplacements pa r bonds const i tuant 
l 'essentiel de son act iv i té motrice. 

P o u r aller s 'a l imenter , le Lépilémur escalade 

(2) C f . « La TCMTC ot la Vie », n° 1, H " ! - L»-' Lépi lcnni i -
d u S u d d e . M a d a g a s c a r , E c o l o g i e , .A l in i cn ta l ion et Vie so-
c i a l e , p a r P . C l i a r l c s - D o i i i i n i i i u e et C. M. H l a d i k . 

• • .v, •• 

.Au s o m m e t d ' u n « S o n y » ( .Alluaudia ascendens), ce 
L é p i l é m u r m à l e p a s s e u n e l o n g u e p a r t i e de sa n u i t , 
i m m o b i l e à la l i m i t e de son t e r r i t o i r e , s u r v e i l l a n t les 
m â l e s v o i s i n s . /Photographie prise à t'aide du « ßash 
à réftection paratwtique » décrit dans te précédent nu-
méro). 

lentement les branches des Didiéréacées dont il 
broute les feuilles et les inflorescences situées dans 
les parties tenninales. Cette recherche de la nour-
riture demande très peu d'activité, l 'animal 
n ' ayan t qu 'à « brouter » les feuilles directement sur 
la branche dont un seul rameau suffirait à le nour-
rir pour la nuit . 

La principale part ie de sa nourri ture provient 
de deux espèces de Didiéréacées : Alluaudia ascen-
dens et Alluaudia procera (« sony » et « fantsi-
laotra ») qui, nous l 'avons vu, forment l'essentiel 
de la s t ra te arborée du Bush. Les feuihages sem-
blent constituer une ressource alimentaire iné-
puisable, mais on doit tenir compte du passage 
d 'une saison critique. E u fin d 'Hiver austral , 
presque toutes les feuilles se dessèchent et tom-
bent : c'est pendant cette période qu'apparaissent 
les fleurs des deux espèces à'Alluaudia const i tuant 
alors l 'unique ressource alimentaire des Lépi-
lémurs. 

Il étai t t rès intéressant, du point de vue éco-
logique, d 'é tudier quant i ta t ivement ee dont dis-
posait chaque hidividu pendant eette période cri-
tique. Précisons que nous avons eu la chance de 
nous t rouver sur place au cours d 'une aimée excep-
tionnellement sèche comme on n 'en avait point 
vu depuis une quinzaine d'années. Un calcul pré-



Lep i l e imi i - e s c a l a d a n t u n « F a n t s i l a o t r a » (Alluaudia 
procera). Il se n o u r r i t s u r t o u t , en f i n d ' h i v e r a u s t r a l 
d e s i n f i o r e s c e n c e s d e c e t t e D i d i é r é a c c e . 

cis, exposé dans notre publ icat ion déjà ment ion-
née (2), a mon t r é que les populat ions de Lépilé-
murs avaient une densité proche de la sa tura t ion , 
compte t enu de l 'appar i t ion cyclique de ces pé-
riodes drast iques. 

On doit encore remarquer que c 'est la floraison 
successive des deux espèces à'Alluaudia qui per-
met au Ivépilémur de suppor ter la fin de cet te 
saison sèche. Ce relai de deux espèces végétales 
n 'est pas part icul ier à l 'année 1970 : les échan-
tillons conservés à l 'Herbier du Muséum Nat ional 
d 'Histoire Naturel le mon t ren t la régularité de 
cette succession des floraisons. 

L 'Al imenta t i on du lyépilémur, formée essen-
tiellement de feuillage coriace, const i tue un cas 
extrême de spécialisation parmi les Pr imates . Ceci 
amène à poser de nombreux problèmes relatifs à 
sa physiologie digestive : 

D 'une pa r t les analyses des échantil lons alimen-
taires effectuées à l ' i N R A (laboratoire d 'Analyse 
et d 'Essai des Aliments) ont mont ré la t rès faible 

teneur en protides, lipides et glucides normalement 
assimilables et une très forte t eneur en cellulose 
et au t res f ract ions indigestes. 

L 'es t imat ion d' un budget énergét ique nous a 
mon t r é d ' au t r e pa r t que le Lépi lémur devrait 
nécessairement dégrader et assimiler une par t ie de 
la cellulose ou même éventuel lement d ' au t res frac-
t ions qui cons t i tuent ordinairement le « lest intes-
t inal », pour compenser une a l imenta t ion pauvre 
et peu abondante . 

C'est en observant cet te espèce pendan t son 
repos diurne que nous avons pu m e t t r e en évi-
dence un phénomène de première impor tance à 
propos de l 'assimilation de la cellulose : l 'animal 
qui somnole au eours de la mat inée reprend un 
peu d 'act ivi té , et, au cours d 'une toilet te, se lèche 
longuement la région ano-génitale et va y prélever 
certaines « fèces » qu' i l réingère immédia tement . 
Ce phénomène, jamais observé jusqu 'a lors chez 
un Pr imate , est bien connu chez le Lap in et cer-
ta ins Rongeurs, sous le nom de « Caecotrophie ». 
Dans le vas te eœcum de ces espèces, les al iments 
riches en cellulose, subissent une a t t a q u e bacté-
rienne impor tan te qui libère certains métabol i tes 
dont l 'absorpt ion se fai t au niveau de l ' intesthi 
grêle au eours du deuxième t rans i t dans le tube 
digestif. Sans que le phénomène soit pa r fa i t ement 
homologue chez le Lépi lémur, le compor tement 
de réingestion observé dans le milieu naturel , et 
aussi la présence d 'une flore bactér ienne impor-
t a n t e dans le csecum (que nous avons pu observer 
pa r la suite au microscope électronique) laissent 
penser que le processus digestif ressemble à celui 
des Rongeurs et Lagomorph î s . 

De ces considérations sur l 'a l imentat ion, on 
peu t retenir que les disponibilités al imentaires 
sont limitées pendan t des périodes drast iques, 
malgré la « vie en économie » du Lépi lémur adap té 
à se nourrir de faibles quan t i t és d ' u n al iment 
t rès pauvre . Cette l imitat ion périodique des res-
sources al imentaires est à me t t r e en rappor t avee 
l 'existence d ' un compor tement terr i tor ia l : la sur-
face moyenne (2 300 m'^) défendue pa r un individu 
contre la péné t ra t ion de ses congénères cont ient 
approx imat ivement les ressources al imentaires 
nécessaires au passage de la période crit ique. Mais 
on doit envisager le terri torialisme, phénomène 
très général chez les Vertébrés, su r tou t en fonction 
de la vie sociale de l'espèce. 

Grâce aux conditions t rès favorables du terrain , 
nous avons pu étudier en détail les limites terr i-
toriales et les groupements sociaux dans une popu-
lation de Lépilémurs. Pour débute r ee t ravai l , il 
fallait nécessairement reconnaî t re individuelle-
men t chaque Lépilémur, ce qui é ta i t impossible 
au cours des observations nocturnes sans un mar-



« F i c h i e r d ' i d e n t i f i c a -
t i o n » d e s L é p i t é m u r s 
<|e la p o p u l a t i o n é t u d i é e 
(vo i r c a r t e ) . P o u r r e c o n -
n a î t r e l e s a n i m a u x , c h a -
c u n d ' e u x e s t m a r q u é p a r 
d e s p e t i t e s i n c i s i o n s a u x 
o r e i l l e s et l ' é p i l a t i o n d e 
c e r t a i n s s e g m e n t s d e la 
( | u c u e . 
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qttage préalable cle chacun d'eux, nécessitant sa 
cap tu re et se remise en liberté. 

Une technique inspirée de celle que, dit-on, les 
Chinois util isent pour capturer les Oiseaux, s'est 
révélée t rès efficace dans le Bush à Didiéréacées. 
Au bout d 'une longue perche, nous avons fixé un 
collet en fil cle cuivre senri-rigide. Pendant la jour-
née, le dortoir ayan t été repéré, on débusque le 
Lépilémur qui se réfugie en hauteur sur les Didié-
réacées. On approche alors le collet avec beaucoup 
de précaut ion et de cahne ; après au tan t de ten-
ta t ives cju'il eir faut , on le lui passe autour du cou, 
et on le ramène au sol comme un poisson au bout 
d 'une canne à pêche. Ua capture ne va pas sans 
quelques péripéties ; les surnoms attr ibués à 
chaque Uépilémur marqué en évoquent quelques-
unes : « le Miraculé » est un jeune mâle dont le 
collet s 'est malencontreusement emmêlé dans la 
végéta t ion et auquel il a fallu une séance de réani-
mat ion pa r respiration artificielle. Par la suite, 
nous avons dû ramener à la case une femelle dite 
« La Recousue » qui, en se déba t tan t s 'était déchiré 
la peau d ' un bras sur une longue épine. Relâchée 
avec 6 points de su ture en fil stérilisé, elle a repris 
sans dommage son activité habituelle comme tous 
les au t res an imaux marqués et relâchés. Une autre 
femelle, « Désirée », nous a fait subir une pénible 
insolation entre midi et deux heures, par plus de 
40» à l 'ombre avan t d 'accepter son collet et son 
marquage . . . 

Ainsi que nous le présentons schématiquement 
sur la figure, nous avons marqué les individus par 
des pet i tes incisions aux oreilles ainsi que par 
l 'épilation de certaines parties de la queue. Ce 
second t y p e de marquage qui ne persiste que quel-

« La p r e m i è r e » ( ? g), p r e m i e r des L é p i t é m u r s r e l â -
chés api 'ès l e u r m a r q u a g e . .Au c o u r s des o b s e r v a t i o n s 
qui on t su iv i , ee son t e s s e n t i e l l e m e n t les m a r q u e s de 
la q u e u e qu i on t se rv i à l ' i d e n t i f i c a t i o n . Les Lép i t é -
m u r s r e p l i a n t f r é q u e m m e n t le p a v i l l o n des o re i l l e s , les 
i n c i s i o n s ne son t r e c o n n a i s s a b l e s q u ' à c o u r t e d i s t a n c e 
ou a p r è s r e c a p i u r e . 



femelle adulte y 2 ans 

femelle adulte 2 ans 

femelle immature 

mâle adulte 

mâle immature 

non contrôlé 

C a r t e de s t e r r i t o i r e s i n d i v i -
d u e l s de la p o p u l a t i o n de Lép i -
l é m u r s é t u d i é e à B e r e n t y (sep-
t e m b r e - o c t o b r e 1970). On p e u t 
r e m a r i i u e r la s u i ) e r p o s i t i o n des 
t e r r i t o i r e s de s m â l e s a d u l t e s 
(en t r a i t plein") a vec c e u x des 
f e m e l l e s ( h a c h u r é s ou g r i s é s ) . 
Les j e u n e s f e m e l l e s ( e n v i r o n 
10 m o i s ) s o n t e n c o r e à p r o x i -
m i t é d c l e u r s m è r e s a l o r s ges-
t a n t e s . Les f e m e l l e s a d u l t e s 
o n t d e s t e r r i t o i r e s s é p a r é s . Les 
n o m b r e s i n d i q u é s s u r la c a r t e 
c o r r e s p o n d e n t à de s p o i n t s de 
r e p è r e d i s p o s é s le l o n g des p i s -
tes . P a r t a n t d e s p o i n t s n u m é -
r o t é s , d e s f i l s t e n d u s d a n s le 
s o u s - b o i s o n t p e r m i s de f a i r e 
un r e l e v é p r é c i s . 

ques mois, a l ' avantage d 'ê t re aisément identi-
fiable de loin, pendan t la nuit, si l 'on dispose d 'une 
paire de jumelles sur laquelle est a t tachée une 
lampe électrique à faisceau étroi t . Les marques 
atix oreilles peuvent permet t re une identif icat ion 
sûre après la mue, à condition de procéder à des 
recaptures. 

Après ces marquages et de nombreuses nui ts 
d 'observation, les an imaux s 'é ta ient habi tués à 
notre présence et à un éclairage assez discret. Nous 
avons pu alors établ ir une car te des limites terri-
toriales de tous les an imaux d 'une pet i te popu-
lation v ivant dans le Bush, à quelques kilomètres 

de Berenty. Un quadri l lage de ficelles t endues 
tous les 10 mèt res pe rme t t a i t de se repérer sur le 
terrain , et de repor ter chaque point d 'obser\ 'a t ion 
sur not re carte . 

Cette car te résume t o u t e l 'organisat ion sociale 
du Lépilémur. Les femelles adul tes ont des terri-
toires séparés défendus contre les au t res femelles,, 
mais qu'elles pa r t agen t au moins par t ie l lement 
avec leurs « filles », pendan t une période assez, 
longue. Il semblerai t au contraire que les jeunes 
mâles ne res tent pas sur le terr i toire de leur mère. 
Les mâles adul tes ont des terr i toires qui se super-
posent à ceux de une ou de plusieurs femelles, le 



plus gros d ' en t re eux (2® Tour = d t) avait un 
terri toire ehevauehant ceux de cinq femelles. Les 
mâles consacrent la plus grande par t de leur acti-
vité à se sur\'eiller mutuel lement , aux limites de 
leurs terri toires, et c 'est au cours de ces face à faee 
qu'ils éme t t en t leurs eris puissants que l'on entend 
dès le crépuscule. 

Aux premières lueurs de l 'aube, les Lépilémurs 
regagnent un gîte diurne relativement fixe, situé à 
l ' intérieur de leur territoire. Dans le Bush à Didié-
réacées, il s 'agit généralement du cœur de « Sony » 
[Alluaudia ascendens, l 'une des Didiéréacées les 
p lus communes) oii l 'animal, glissé entre les bases 
des branches épineuses, se trouve relativement 
bien protégé du soleil et des prédateurs éventuels. 
D a n s la forêt-galerie, on le t rouve fréquemment à 
l 'orifice des t rous dans les arbres, d'oii il surveille 
les a lentours en somnolant . 

Au m o m e n t même où les Lémuriens nocturnes 
se couchent , les diurnes entrent en activité. Dans 
le Bush à Didiéréacées, le Propithèque, Propi-
thecus verreauxi, est le seul Lémurien diurne. Cet 
an imal de 2 à 3 kg se déplace sur les branches en 
saut i l lant un peu à la manière des Kangourous, 
et peu t bondir de t ronc à tronc, comme le Lépi-
lémur, au milieu de la végétation épineuse. Vivant 
pa r pet i tes familles de 3 à 5 individus, ces animaux 
res tent dans la s t ra te supérieure de la forêt 011 ils 
se nourrissent de feuillages et de fruits. E n pré-
sence d ' u n danger, ils émet tent un eri d 'a lanne 
q u e l 'on pourra i t transcrire par « Shi Fak - Shi 
F a k - Shi F a k », ee qui leur vaut leur nom m a b 
gâche « s ifakas ». Ils appart iennent à la famille des 
Indr idés (voir l 'article de J . - J .Pe t te r et G.Pariente), 
d ' u n e grande importance théorique du point de 
vue évolutif. 

Dans la « forêt-galerie » cohabitent avec ces 
Sifakas, calmes et discrets, les grandes bandes 
b ruyan tes de Makis (Lenmr catta). Les Makis des-
cendent volontiers au sol où ils sont très visibles, 
dressant au-dessus d'eux, comme un point d'in-
terrogat ion, leur queue annelée de blanc et de noir. 
Cet te sorte de « sémaphore » permet un contact 
visuel entre les individus, lorsque le groupe est dis-
persé dans les broussailles. Ils se nourrissent des 
f ru i t s de la forêt, et, pendant la saison sèche, vont 
boire à la rivière selon des horaires assez fixes. 
L ' une des bandes, proche de notre case, avait pris 
l ' hab i tude de venir se désaltérer dans le réservoir 
d ' eau situé au-dessus des habitations. Les uns 
après les autres, les Makis trempaient leur bras 
dans l 'eau, léchant ensuite leur fourrure mouillée. 
Le gr incement de la pompe à main constituait 
d 'ai l leurs le signal qui les faisait accourir. 

Ces :Makis et Sifakas vivant dans la réserve de 
Beren ty sont précisément ceux dont parie Alison 
Jo l ly dans son livTe (3) t ra i t an t de la vie sociale 

i;t) V o i r .A. . lo l ly : I . enuu- b e h a v i o r . M a d a g a s c a r ficld 
S t i i d i c s . l ' n i v . aC Press. (l!)(>(i). 

G r o u p e de « S i f a k a s » (Propitheciis verreaii.ri) en f o r è t -
ga l e r i e , d a n s un T a m a r i n i e r . 

Deux M a k i s ( Leinur catta) d a n s u n e c l a i r i è r e où le 
g r o u p e s ' es t d i s p e r s é a u sol . On r e m a r q u e les d i f f é -
r e n t e s p o s i t i o n s de la q u e u e qu i j o u e n t u n rô l e i m p o r -
t a n t d a n s l ' i n t e r c o m m u n i e a l i o n . 



de ces deux espèces. Nous étions d'ailleurs à Be-
renty alors qu'elle revenait é tudier l 'évolution de 
la s t ruc ture des groupes dans lesquels subsistaient 
plusieurs individus déjà repérés hui t ans aupa-
ravant . 

Chez le Maki, les relations sociales, déjà assez 
complexes, évoquent celles des Singes supérieurs. 
Les jeunes se groupent et jouent ensemble, se 
pourchassant au sol et dans les arbres. Chez les 
adultes, il se crée une hiérarchie à l ' intérieur de la 
bande, qui occupe un terri toire assez vaste., Ce 
terri toire est balisé par des marquages odorants : 
en des points précis, tous les mâles se succèdent et 
f ro t t en t au passage les éperons cornés et les glandes 
de leurs avant-bras . 

Au crépuscule, les Makis gagnent les grosses 
branches d ' un arbre et s 'y instal lent serrés les uns 
contre les au t res pa r pet i ts groupes, enroulant 
par dessus leur t ê te leur grosse queue touffue. A 
la même heure, les Sifakas recherchent également 
une grosse branche horizontale sur laquelle ils 
dorment à la queue-leu-leu, vent re contre dos, 
leurs grandes jambes à demi fléchies, enserrant lé 
corps du précédent (voir la photo de nuit dans le 
numéro précédent). 

Les malgaches de la région Androy ne chassent 
pas les Sifakas ni le Lépilémur qui bénéficient d ' un 
« f ady » (interdit), et se t rouven t na ture l lement 
protégés dans cette par t ie du Sud. Les problèmes 
de préservat ion du milieu nature l s 'y posent mal-
heureusement sous un au t re angle : la dégradat ion 
des sols par la cul ture tradit ionnelle sur brûHs 
réduit peu à peu le tapis végétal, ce qui entra îne 
l 'érosion et de grandes inondat ions suivies de pé-
riodes de sécheresse. La nappe phréa t ique baisse, 
ce qui menace tou tes les formes v ivantes actuelles 
dont l 'existence dépend du Bush. Les populat ions 
humaines sont d'ailleurs les premières menacées 
par le dessèchement du Pays. 

Il y a moins de mille ans, vivaient encore à Ma-

dagascar des an imaux de grande taille, tel le genre 
Megaladapis. Ces énormes Lémuriens de plus d 'un 
mètre de long peupla ient alors les forêts. On a 
d ' abord supposé qu' i l s 'agissait là d 'Herbivores 
terrestres, mais les é tudes ana tomiques confirmées 
récemment par A. Walker font penser que ces 
grands fossiles vivaient un peu à la façon des 
Koalas, escaladant les grands arbres et se nour-
rissant de leur feuillage. 

Malgré la dispari t ion de ces nombreuses formes 
désormais fossiles, les Lémuriens malgaches qui 
subsistent , isolés sur leur île depuis cent millions 
d 'années, cons t i tuent un héri tage du passé d' in-
térê t mondial . 

La nécessité de leur préservat ion ainsi que celle 
de la flore et de la faune malgache dans son ensem-
ble, a d 'ai l leurs été largement évoquée à la Confé-
rence de Tananar ive . Ce problème de protect ion 
doit être envisagé en t enan t compte des nécessités 
économiques du pays . Une solution a été proposée 
dans le cadre de l 'act ion du Service des E a u x et 
Forê ts malgaches, qui consisterait à étendre, à 
côté des réserves exis tantes , de vas tes zones pro-
tégées, destinées au tour isme. 

Rappelons que le paysage ext raordinai re et la 
faune du Sud malgache ont un a t t r a i t part iculier 
dont seuls quelques voyageurs privilégiés ont pu, 
ju squ ' à présent , apprécier la beauté . Des modèles 
de parcs na ture ls ouver ts au public existent et 
sont rentables dans beaucoup de pays comme le 
Kenya. A Ceyian (voir articles de l 'un de nous 
dans les numéros précédents) où les problèmes-
sociaux-économiques présentent une certaine ana-
logie avec ceux du Sud malgache, une organisation 
bien adap tée fonct ionne sur ce principe. Il serait 
souhai table de voir les forestiers des d i f fé ren ts 
pays ent rer en contac t et prof i te r ainsi mutue l -
lement de leurs expériences en vue de conserver 
pour les hommes cet te richesse que const i tue le 
milieu naturel . 

«EtkUMM. 

H e c o n s t i t u t i o n d ' u n s q u e l e t t e d e 
Megaladapis. Ce g r a n d L é n i u -
r i e n s u b - f o s s i l e v i v a i t e n c o r e 
r é c e m m e n t à M a d a g a s c a r . I l e s t 
r e p r é s e n t é ici m a r c h a n t a u s o l , 
m a i s il s e n o u r r i s s a i t d e f e u i l -
l a g e s e t e s c a l a d a i t l e s t r o n c s -
d a n s d e s f o r ê t s d o n t n e s u b s i s -
t e n t a c t u e l l e m e n t q u e d e s v e s -
t i g e s . ( P h o t o p r i s e a u M u s é e d e 
T s i m b a z a z a - O . H . S . Ï . O . M . -
T a n a n a r i v e ) . 



Conférence internat ionale sur Tutil isation rat ionnel le 
et la conservation de la nature 

Universi té de Tananar ive , M a d a g a s c a r - 7-1 I oc tob re 1970 

par J.-J. PETTER et M . PARIENTE 

La Conférence était organisée par le Gouver-
nement nuilgache avec l 'étroit concours de 
l 'Union in te rna t iona le pour la conservation de 
la natui-e et de ses ressources (UlCN) et placée 
sous le pa t ronage des organismes suivants : 

Organisa t ion des Nations Unies pour l 'Edu-
cation, la Science et la Culture (UNESCO). 
Organisa t ion des Nations Unies pour l'Ali-
nienta t ion et l 'Agricul ture (FAO). 
Université malgache. 
Organisa t ion pour la Recherche scientifique 
et technique d 'Outre-Mer (Orstom). 
P r o g r a m m e biologique international (PBI). 
Fonds mondia l pour la Nature (WWF). 
Conseil in terna t ional pour la Protection des 
Oiseaux (CIPO). 
Muséum nat ional d 'Histoire naturelle de 
Par is . 

Env i ron 200 personnal i tés provenant de 
17 pays ont par t ic ipé à la Conférence. Ces per-
sonnal i tés représen ta ien t aussi bien les autori-
tés malagasy et les inst i tut ions mentionnées ci-
dessus que de nombreux autres organismes mala-
gasy ou é t rangers . 

La Conférence avait été divisée en huit demi-
jou rnées ayant chacune une orientation difTé-
rente . Lors de la séance plénière d 'ouverture. 
Son Excellence, Monsieur Calvin Tsiebo, Vice-
Prés ident du Gouvernement malagasy devait in-
sister sur l ' impor tance toute particulière que son 
Gouvernement a t tachai t à l 'utilisation rationnelle 
el à la conservat ion des ressources uniques de la 
n a t u r e malgache . Le Président de l'UICN, Mon-
sieur H. Coolidge, a brièvement expliqué à l'As-
semblée pourquoi son Union s'était dès l 'origine 
préoccu])ée de Madagascar dont il convient de 
protéger pa r tous les moyens la faune et la flore 
exceptionnel les . 

Monsieur Coolidge devait aussi émettre le vœu 
q u e la conservat ion de la na ture malgache aille de 
pair avec le développement social, culturel et 
économique du pays, dont elle est le complément 
indispensable . 

Les séances de travail fu ren t surtout basées 
sur les communica t ions préparées à l'occasion de 
la Conférence par de nombreux part icipants. 

Les discussions firent tout d 'abord ressortir le 
ca rac tè re un ique du milieu naturel malgache et 
son grand intérêt pour l 'élaboration de théories 
scient if iques de portée mondiale. Elles mirent 
l 'accent sur l ' intensi té des phénomènes de spécia-
tion c[ui api)araissent chez certains groupes zoo-
logi(|ues ou f lor is t iques de la Grande Ile. 

Les raisons de la grande fragilité des écosystè-
mes malgaches qui rend leur conservation si dif-
ficile furent aussi analysées. Les spécialistes de 
la faune montrèrent , par exemple, que chez des 
groupes aussi dilïérents que les mammifères et 
les insectes, le niveau de la prédation paraît tou-
jours faible. De même il n'a jamais, semble-t-il, 
existé avant l 'arrivée de l 'homme et de ses ani-
maux domestiques de grande faune, capable d'in-
fluencer d'une manière profonde la végétation 
connne cela parait se produire en Afrique. Ces 
deux derniers points expliquent en partie pour-
quoi toute dégradation ou introduction d'espèces 
exotiques peuvent entraîner à Madagascar des 
modifications écologiques beaucoup plus graves 
que sur les continents où végétation et faune ont 
été façonnées par une concurrence beaucoup plus 
intense. Les zones déboisées s'étendent aujour-
d'hui sur la plus grande partie du pays et certains 
estiment même qu'elles recouvrent les neuf 
dixièmes de l'ancien domaine forestier. D'une 
manière générale leur composition floristique 
révèle une installation récente, ce qui est corro-
boré par le petit nombre d'espèces animales qui 
les ont colonisées. 

La conservation de la nature à Madagascar 
concerne donc avant tout la conservation des 
forêts naturelles subsistantes (y compris des 
formations telles que le bush à Didieréacées du 
sud, par exemple). C'est un point très impor-
tant sur lequel la Conférence devait revenir plu-
sieurs fois lors des différentes séances. Du reste 
les avantages de conserver les milieux forestiers 
sont multiples. Outre leur rôle primordial pour la 
sauvegarde de la faune (par exemple les lému-
riens)'elles renferment encore nombre d'essences 
dont les utilisations peuvent être très intéressan-
tes. Les botanistes devaient particulièrement bien 
insister sur l ' importance de conserver des éco-
systèmes qui, par le nombre d'espèces et de sons-
espèces qu'ils renferment, constituent un réser-
voir de matériel génétique qu'il convient de con-
server pour l'avenir. Ceci sans compter le rôle 
essentiel des forêts pour la conservation des sols, 
la régularisation du régime des eaux et du niicro-
clijnat. 

Par la suite les spécialistes des questions fores-
tières. agricoles et de l'élevage devaient ample-
ment montrer que la dégradation de l 'environne-
ment malgache est un phénomène général qui ne 
touche pas seulement les forêts. 

L'arrivée de l 'homme, comme le montrent les 
recherches archéologiques, est récente, mais son 



inlluence a rap idement bouleversé les f ragi les 
ecosystèmes de la Grande Ile. A l 'époque actuelle 
on assiste à une recrudescence Irès inc(uiélante 
des phénomènes de dégradat ion du milieu. L 'aug-
menla t ion de la populat ion jo in te au main t ien d"u 
syslèjue agro-pastoral t radi t ionnel en t ra ine la 
dégradat ion des ter res dé jà exploitées et l 'utili-
salion de terres margina les ru inées presque aussi -
tôt. Ainsi les spécialistes devaient m o n t r e r que 
même les savanes de l 'ouest et du nord dont l ' im-
por tance économique est considérable se dégra-
dent sous l ' inf luence du su rpâ tu rage qui leur^est 
uifligé par un cheptel sans cesse grossissant . De 
plus, la saison sèche venue, en ra ison de l 'exten-
sion de la r iziculture, ce bétail n 'a p lus accès aux 
bas-fonds restés humides , ses herbages t radi-
t ionnels en cette période de l ' a n n é e . ' D a n s les 
pra i r ies sèches, brûlées f r é q u e m m e n t pour favo-
riser la sortie de l 'herbe nouvelle, broutées et pié-
tinées sans répit pa r un nombre excessif d 'ani -
maux, la s t ra te herbacée ne pouvant se régénérer 
est dé t ru i te . Le sol mis à nu se stéril ise et s 'érode, 
le feu, f inalement , ne passe plus et une maigre 
végétation de buissons appa r t enan t à que lques 
espèces dédaignées du bétail s ' installe. Cet exem-
ple devait pa r t i cu l iè rement bien me t t r e en évi-
dence la nécessité reconnue par toute l 'assemblée 
de subs t i tuer aux méthodes t radi t ionnel les des-
t ruct r ices une exploitat ion ra t ionnel le qui tien-
drai t compte de la vocation agricole des sols 
L e.xplmtation doit être intensifiée dans les zones 
favorables grâce à l 'applicat ion de techniques 
modernes tandis que la couver lure végétale des 
terres marginales , si impor t an te pour la régular i -
sation du régime des eaux par exemple, et qui 
formera i t à bon compte un habi ta t pour de nom-
tjreuses espèces, doit être conservée ou res taurée 
par tous les moyens, le but à a t te indre é tant bien 
entendu la conservat ion à long te rme de la pro-
ductivité du pays et la préservat ion des opt ions 
fu tu res . ' 

Dans une in tervent ion par t i cu l iè remenl re-
marquée , le Ministre de l 'Agricul ture, Monsieur 
iNatai, devait par ler de la véri lable ca tas t rophe 
nat ionale que const i tue l 'extension des feux de 
toret qui ne cessent de s 'aggraver . Monsieur 
iNatai a prof i té de la présence de nombreuses délé-
ga ions é t rangères pour lancer un véri table appel 
a l a i d e in terna t ionale af in d 'a ider Madagascar 
a conserver son pa t r imoine forest ier . 

Une séance très impor tan te fu t consacrée au 
pmbleme posé par la créalion el le maint ien d 'un 
reseau sul l isanl de parcs na t ionaux et de réser-
ves. La .situation actuelle est loin d 'ê t re satis-
faisante, comme le mont re l 'état de cer ta ines ré-
seive.s et d 'une manière générale la survei l lance 
est 1res insuir isante. Les gardes de réserves, ainsi 
que p usieurs d ' en t r e eux sont venus en témoi-
gner di rectemenl à la conférence, sont Iroi) peu 
nombreux, mal équipés, sans fo rmal ion sul l isante 
et pas as.sez payés. Certains par l ic ipanls ont évo-

qué la possibilité de t r a n s f o r m e r cer ta ines réser-
ves en parcs na t ionaux afin de pouvoir mieux 
intéresser la i)opulalion à leur sort et, en déve-
loppant un lour i sme contrôlé, en fa i re une source 
de revenus . D ' au t r e par t , grâce à ce nouveau 
s ta tu t les fonds nécessaires à l ' aménagemen t et 
à la survei l lance seraient sans doute plus faciles 
à t rouver que dans le cas de réserves ayan t uni-
quemen t un intérêt scienlif ique. Cette proposi t ion 
devait être repoussée j)ar un g rand n o m b r e des 
par t ic ipants , la p lupa r t des personnal i tés tant 
malgaches qu ' é t r angères ayan t une longue expé-
rience des condi l ions locales e s t iman t que la 
notion de réserve in tégrale était fami l iè re aux 
popula t ions , qu 'el le cor respondai t souvent aux 
interdi ts locaux (fadys) m ê m e si ces in terdic t ions 
étaient pa r fo i s tournées et que toute modificat ion 
appor tée au s ta tu t des réserves p o u r r a i t ê t re in-
terpré tée à tort comme une levée générale des 
mesures de protect ion. P o u r éviter ce désas t re il 
a été suggéré que la créat ion t rès souhai table de 
nouveaux parcs na t ionaux englobe de nouvelles 
zones, celles-ci pouvant , lorsque les cas s 'y prê-
tent, j oux te r ou en toure r les réserves existantes, 
ce qui serai l très avan tageux à tout point de vue 
et pe rme t t r a i t de concilier les deux opinions. 

Comme devait le m o n t r e r les in te rven t ions des 
pe rsonnes p lus spécia lement concernées p a r la 
sauvegarde de tel ou tel groupe, le p rob lème des 
réserves à Madagascar est très difficile car il n 'y 
a guère de régions de l'Ile qui n ' ab r i t en t pas plu-
s ieurs espèces an imales et végétales qu i lui sont 
p ropres et qui souvent n 'occupent q u ' u n terr i to i re 
ex t r êmemen t limilé. Il faut , par conséquent , aussi 
favor iser la créal ion d ' une série de réserves de 
petite d imension qui complé te ron t les réserves 
plus grandes . La nécessité de protéger les zones 
humides , l 'habi ta t d 'espèces par t i cu l i è rement in-
téressantes , d 'o iseaux en t re au t res et s u r t o u l de 
conserver intacte une par t ie représen ta t ive du 
r e m a r q u a b l e « espace sous -mar in » de Madagas-
car (récifs de coraux) f u t c la i rement mis en évi-
dence pa r les d i i lerenls spécialisles. D 'une ma-
nière générale la complexi té de la ques t ion des 
reserves à Madagascar qui re f lè ten t la diversi té 
de l'Ile rend Irès souhai table l ' i ns taura t ion d 'un 
« Système na t iona l des Parcs na t i onaux et Réser-
ves ». Il est d ' au l r e pa r t évident que dans ce do-
marne une ass is tance in te rna t iona le est par t i -
cu l iè rement nécessaire el l 'Assemblée devait 
noter avec inlérèt el sa t i s fact ion les déc lara t ions 
des r ep résen tan t s de la PAO et de l 'UNESCO qui 
ont ex])osé leurs p ro j e t s en faveur de la conserva-
tion de la n a t u r e malgache. 

Enf in rAssemblée a été u n a n i m e pour recom-
m a n d e r que tout soit fa i l pour éveiller chez les 
popula t ions une conscience p lus g rande de la 
nécessilé de protéger la na lu re . L e s ' p r o g r a m m e s 
.scolaires devra ient soul igner celte nécessilé el 
p répa re r les j eunes généra t ions à mieux gérer 
les ressources na ture l les dont leur avenir dépend. 

Le D i r e e t e u r - C l é r a n t 

UlBL.OÜ 
Vnmisei'W^ 

-André .MANOUIÌY - P r i i i 
N" d ' o r d i e l l iXi. — 1). 
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